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INTRODUCTION 



En livrant à la publicité une partie de la correspon- 
dance de la princesse Louise de Condé, nous n'avons pas 
à craindre pour elle Tépreuve toujours si délicate qui ré- 
sulte de la production au grand jour de pensées & de 
sentiments exprimés dans l'intimité. Cette épreuve est 
faite : elle a tourné tout à la gloire de son talent d'écri- 
vain autant que des qualités exquises de son cœur. Trois 
fois déjà on a publié quelques-unes des lettres de la prin- 
cesse Louise. La première publication, faite en 1834, dix 
ans après sa mort, fut une indiscrétion de l'amitié qui 
ne voulut pas garder pour elle le trésor qu'elle possédait. 
Dans la vie de la princesse, nous avons raconté l'épisode 
des eaux de Bourbon, & cité les lettres échangées pen- 
dant quelques mois. Ballanche les publia le premier, & 
bientôt la Gervaisais lui-même se décida à parler au pu- 
blic de celle qui l'avait honoré de son amitié (i). La 
même publication a été rajeunie, il y a quelques années, 
par un écrivain de talent (2). 



(i) Lettres écrites en iy86 & 178 y, publiées par Ballanche; Paris, 
Didot, 1834, in-i2. — M, de la Gervaisais en a donné lui-même une 
autre édition, en 1838, chez Duprat, en y joignant un Précis de la vie, 
& une Esquisse du caractère de la princesse. L'année précédente, il avait 
donné un extrait des lettres à lui adressées, sous le titre : Une âme de 
Bourbon. 

(2) Lettres intimes de mademoiselle de Condé a M. de la Gervaisais, 
1786-1787, &c., publiées par Paul Viollet ; Paris, Didier, 1878, 3e éd. 
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Une seconde fois, une partie de cette correspondance, 
d'un tout autre caraftère, a été donnée par les religieuses 
du monastère que Louise de Condé avait fondé (i). Cétait 
un ensemble de lettres pieuses de toute date, adressées 
soit à ses directeurs, soit à sa famille, soit à des amies. 
Mais il n'y avait là que deux portions assez restreintes 
de la correspondance de la princesse. La partie la plus 
considérable, presque toutes les lettres adressées à son 
père, à son frère & à leurs hommes d'affaires, était res- 
tée entre les mains de l'intendant du dernier prince de 
Condé, le baron de Surval. Crétineau-Joly eut le bonheur 
de pouvoir puiser dans cette mine précieuse, & c'est de là 
qu'il tira les richesses de son Histoire des trois derniers 
princes de la maison de Condé (2). Les lettres de la prin- 
cesse Louise souvent citées dans" ses deux volumes n'en 
sont pas le moindre ornement. Aussi ont-elles inspiré à 
l'auteur des accents d'une admiration qu'il n'a pu contenir. 
Mais Crétineau-Joly ne pouvait donner toutes les lettres 
de la correspondance qu'il avait entre les mains ; il a dû 
laisser de côté toutes celles qui n'allaient pas à son 
but, & dans ce qu'il a cité il a fait de nombreuses 
coupures. 

Heureusement pour nous, le baron de Surval a déposé 
la correspondance du prince de Condé avec celle de ses 
enfants aux Archives nationales. C'est là que nous avons 
pu la consulter & copier les lettres de la princesse, grâce 
à la bienveillance de M. Léon Gautier & des aimables & 



(i) Lettres de piété ou Correspondance intime de S. A. S, Madame la 
princesse Louise Adélaïde de Bourhon-Condé, &c. ; Paris, Dufour, 1843. 

(2) Histoire des trois derniers princes de la maison de Condé, d'après 
les correspondances originales & inédites, &c., par Crétineau-Joly ; Paris, 
1867. 
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distingués présidents de sedion des Archives. A ce trésor 
très considérable, puisqu'il comprend deux cent soixante- 
dix-huit pièces, d'autres lettres sont venues se joindre 
de différents côtés. Nous avons déjà, dans la Vie de la 
princesse, parlé de la correspondance de Remiremont, que 
M. le comte Arthur de Rougé a mise si gracieusement à 
notre disposition. M. le marquis de la- Rochelambert a 
bien voulu de même nous communiquer les lettres écrites 
à son arrière-grand'mère, dame d'honneur de la princesse 
Louise (i). M"»^ de Ligniville, fille d'un ministre de la 
Restauration, le comte Ferrand, avait recueilli la corres- 
pondance de son père, & elle en a déposé une copie aux 
archives du monastère du Temple. Déjà nous nous en 
sommes servi dans la Vie, ainsi que des notes qu'elle y a 
jointes. Enfin, M"'® la comtesse de Saint-Chamans, à notre 
demande, a consenti, avec une obligeance parfaite, à nous 
communiquer des lettres charmantes, les dernières de la 
princesse, écrites à sa fille d'adoption, Eléonore Domb- 
koska (2). 

Nous avions ainsi à notre disposition des lettres fort 
nombreuses & de nature très diverse écrites par la prin- 
cesse Louise. Mais cette richesse même nous imposait 
une dure nécessité, celle d'arrêter notre choix sur un petit 
nombre d'entre elles. D'un autre côté, notre but, en les 
publiant, était de continuer à faire connaître la princesse 
encore plus intimement que dans le récit de sa vie. Nous 
avons été amené, pour le remplir, à publier les lettres qui 
ont un caraftère plus historique. Voilà pourquoi nous 



(i) Notre regret a été de ne pouvoir les utiliser davantage, l'impres- 
sion du volume étant commencée lorsque nous les avons reçues. 

(2) Eléonore, mariée d'abord au comte de Gouvello, épousa en se- 
condes noces M. de Saint-Chamans. 
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avons choisi dans la période qui s'étend depuis son dé- 
part de France, en 1789, jusqu'à sa rentrée, en 18 14. 
Dans ces années d'exil, poussée par les événements de 
Bruxelles à Turin, de Turin à Fribourg, de Fribourg à 
Viepne, de la Suisse en Russie, de Russie en Angleterre, 
elle se trouvait tantôt rapprochée, tantôt éloignée du père 
& du frère qu'elle aimait d'une affeftion si profonde & si 
expansive. 11 se trouve que ces lettres, qu'on pourrait in- 
tituler Correspondance d'une émigrée, & qui peignent au 
vif les inquiétudes, les changements incessants de lieux, 
les misères de toute sorte de l'émigration, racontent aussi 
d'une manière fort touchante l'histoire d'une âme à la re- 
cherche de la vie religieuse. La princesse Louise, avec le 
charme qui fait l'attrait des Lettres intimes, met son âme 
à nu, dit ses joies, ses douleurs, ses préoccupations pour 
servir Dieu & arriver à le faire aimer & servir. Jamais, 
c'est visible, elle n'a écrit pour le public, & pourtant) que 
de pages d'une verve étincelante ou d'un charme pénétrant 
dans sa correspondance ! 11 est des passages où l'on sent 
l'inspiration de M"^^ de Sévigné ; il en est d'autres où elle 
l'emporte sans conteste sur la spirituelle marquise, ce sont 
ceux où elle laisse parler son cœur, & ces passages sont 
nombreux. 

Nous avons donné les lettres écrites à l'occasion de la 
mort du duc d'Enghien, bien que Crétineau-Joly les eût 
déjà publiées en partie (i). L'épisode est trop beau dans 
la vie de la princesse pour ne pas être présenté dans toute 
la richesse de ses sombres couleurs. On comprend, après 
cette ledure, que l'historien ait pu dire : « A lire ces let- 
tres écrites au courant de la désolation & jetées sur le 

(i) Dans ces lettres, nous avons laissé au nom du duc l'orthographe 
Enguten, adoptée par la princesse & toute sa famille. 
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papier à travers les larmes, on croirait que, d'un tronçon 
de l'épée du grand Condé, elle s'est fait une plume trem- 
pée dans l'encre du grand Bossuet (i). » 

Nous n'avons pas hésité en d'autres occasions, pour 
remplir le cadre que nous nous étions tracé, à prendre des 
lettres déjà publiées : ce n'est pas que nous eussions man- 
qué de lettres inédites, on le comprendra après l'énumé- 
ration que nous gvons faite plus haut des pièces qui ont 
passé entre nos mains. Toutefois nous avons voulu revoir 
& compléter ces lettres sur les originaux, & ce n'était pas 
sans raison : certains passages manquaient, d'autres avaient 
été lus imparfaitement. Pour ne pas frustrer le lefleur de 
celles que nous ne pouvions reproduire intégralement, 
nous lui en donnerons quelques extraits dans cette intro- 
duflion. Ce sera comme la tieur de cette riche moisson. 
Nous y cueillerons une geibe qui suffira à lui donner une 
idée de ce que renferme la correspondance entière : il 
nous permettra de glaner à l'aventure, sans suivre comme 
dans les lettres un ordre chronologique. 

Qu'on ne soit pas trop surpris de certaines expressions 
que la sensiblerie du dix-huitième siècle avait mises à la 
mode & dont aucun écrivain de ce temps n'est exempt. On 
verra vite que l'âme de la princesse se tient bien au-des- 
sus des faiblesses de son époque. & que son affection est 
aussi vive & profonde que celle de son temps était froide 
& superficielle. Nous ne chercherons pas plus à la disculper 
de laisser parfois échapper de sa plume des mots que n'a 
pas adoptés l'Académie ; elle s'en excuse quelquefois, elle 
s'en aperçoit toujours, car elle les souligne, mais elle ne 
s'arrête pas devant ce léger obstacle pour l'expression de sa 
pensée. Elle cause avec les siens, & cela sans affeiîtation 

([) Crétin EAU-JoLï, Lâi trois dcmUrs princa, &e., t. I, p, jîo. 
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ni embarras ; elle cause avec esprit, & surtout avec cette 
reftitude de jugement qui semble Tapanage des Condés. 

Si l'esprit est la faculté de combiner ses pensées avec 
la justesse, la délicatesse du sentiment & de l'expression, 
on peut affirmer que Louise de Cohdé en est éminem- 
ment douée. Les lettres qui suivent montreront de plus, 
comme sa Vie, qu'elle met en harmonie ses opinions, son 
caraftère, sa conduite & ses mœurs. En- un mot, on peut 
dire avec Louis XVllI : « La princesse Louise écrit mieux, 
elle raisonne mieux qu'aucune femme de France. » 

Choisissons d'abord quelques passages sur la race illus- 
tre qui était la sienne, & dont la gloire lui était si chère. 
C'est au chevalier de Contye, l'intendant de son père, 
qu'elle s'adresse : c'est presque un membre de la famille. 

• 

Dites à mon père que j'ai reçu hier une lettre de M^^ du Cayla 
qui me mande l'historiette suivante. On parlait dans une société 
des différentes branches de la maison de Bourbon, & quelqu'un 
demanda comment on désignait la nôtre : La branche du laurier , 
répondit-on sur-le-champ. N'est-ce pas que le mot est joli ? 

Un autre jour, encore au même : 

N'êtes-vous pas frappé comme moi, en voyant plusieurs sou- 
verains réunir leurs efforts personnels contre Bonaparte avec tant 
de peine & si tard, de cette pensée qui m'est venue à l'époque 
de notre cruel malheur : 

Que cet audacieux, que cet homme pervers 
Ne craignit que d'Enguien, & brava Tunivers ? 

En effet , il a cru avoir le besoin barbare de priver les Bour- 
bons, la France & l'Europe de l'existence de ce jeune héros, 
avant d'oser tout ce qu'il a fait. Ah ! le temps ne fermera jamais 
la plaie de mon cœur ! 
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Quand elle apprend la mort soudaine de la mère du 
duc d'Enghien, elle écrit au comte Ferrand : 

11 n'y a plus qu'à se confier en Celui de qui la grande sainte 
Thérèse a dit : « Il n'est pas seulement miséricordieux , mais il 
est la miséricorde même. » Oui , je l'espère bien : il pardonnera 
quelques manques de justesse d'esprit, en faveur de l'immense 
charité d'un cœur bon. 

Et après la compassion de la chrétienne, la fierté de la 
princesse reparaît. 

Ah ! puisse celui qui, contre l'attente générale, il faut l'avouer, 
a donné des larmes abondantes & sincères à la mère du duc 
d'Enguien, puisse-t-il se décider à consoler la France de la perte 
de ce dernier, & à faire revivre la branche loyale & fidèle dont 
nous avons tant à nous honorer de faire partie ! 

Et cependant la princesse, qui parle avec tant d'orgueil 
de sa famille, rira volontiers dans l'exil de « toutes ses 
grandeurs passées & trépassées » . Elle dira , s'adressant 
à une autre princesse : « Ne vous en déplaise, Madame, 
l'état de princesse est une sotte chose. » Qu'on lise la 
lettre du 6 juin 1798 : on verra à quelle juste valeur elle 
estime son bonheur d'autrefois. 

Si elle avait une sorte d'orgueil quand elle pensait à 
la gloire ou à l'honneur des Condés, elle avait un senti- 
ment plus tendre peut-être, mais non moins profond, en 
pensant à sa mère ou à la famille de Rohan. Parlant un 
jour de Dieu à son père, elle ajoute avec émotion : 

... de ce même Dieu pour lequel ma respeélable mère vous a 
fait plus d'une fois éprouver des sentiments d'une vive sensibi- 
lité. La mienne se renouvelle vivement chaque fois que je me rap- 
pelle ce que vous m'avez dit de cet heureux temps. 
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Longtemps après, lorsque, rentrée à Paris, elle a fondé 
la maison du Temple & qu'elle y a établi un pension- 



^ nat, elle écrit à son vieux père : 



C'est de tout mon cœur, mon tendre père, que je vous 
souhaite une bonne fête & que je vous embrasse avec la plus 
vive tendresse : j'espère que vous me procurerez ce bonheur 
durant votre petit séjour à Paris. Je vous présenterai deux de 
vos arrière-petites-nièces, que vous ne connaissez sûrement pas, 
car elles sont de fraîche date, n'ayant que quatre ou cinq ans 
(ainsi veuillez bien apporter un cornet de bonbons ) : elles sont 
filles d'une princesse Herminie de Rohan, que vous avez dû voir 
chez M*"^ de Marsan dans l'émigration ; laquelle Herminie a pour 
mère la grosse princesse Charles , fille de M"'^ de Guémenée. Le 
père est un vieux baron de Castille, qui a une habitation superbe 
auprès de la ville d'Uzès. Tous deux sont enchantés de ce que 
j'ai accédé à leur demande de prendre avec moi leurs petites, & 
moi, elles m'intéressent véritablement : le sang de ma mère 
parle pour elles dans mon cœur. Je vous mets un peu au fait, 
au cas que le hasard vous fit rencontrer ici avec leur mère. 

Peu de temps après, elle rend compte à son frère de 
cette visite que lui avait faite son père : 

Je l'ai vu il y a deux jours : il était assez bien, & si bien qu'il 
était tout épris des charmes d'une de ses arrière-petites-nièces qui 
est ici & qui a six ans : il est vrai qu'elle est belle comme le jour ; 
il m'a assuré que, s'il venait jamais à se marier , ce ne serait ja- 
mais qu'avec elle. Je lui ai dit que j'y consentais, & que la noce 
se ferait ici : tout cela n'était pas radotage, mais badinage du ton 
de l'ancienne galanterie qu'il ne peut perdre. 

Dans la Vie de la princesse, nous avons dit qu'elle 
servit de secrétaire à son père dans les premières années 
de rémigration. Le lefteur verra peut-être avec plaisir 
une de ces lettres, dont nous essaierons de soulever un 
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peu les voiles. Elle est du 2 janvier 1792 & adressée à 
Hortemius, que nous croyons désigner le duc de Bourbon. 
Josias est le voile qui dérobe le nom de Condé. 

Pour les P [rin] ces & M. de C [ontye] seuls. 

Josias est parti ce matin & a rencontré en route un courrier de 
M. de Y*,., Josias, n'ayant pu descendre pour écrire, a chargé le 
courrier de dire à M [adame] la P[rincesse L [ouise] d'écrire de 
sa part à Hortensius qu'il est nécessaire qu'il engage les vingt- 
neuf [les Princes] à écrire sur-le-champ à M. de Croisier, premier 
capitaine aide-major du régiment de Vig... une lettre semblable 
à celle qu'ils ont écrite aux chefs des autres corps. Il faut que 
cette lettre soit arrivée à Holla dans la journée du 5, & que l'aide 
de camp qu'on envoie aujourd'hui & qu' Hortensius chargera de 
la lettre demandée aux Maltais soit renvoyée à M. de P..., à 
Hoflf..., qui se chargera de la faire parvenir à sa destination : on 
observera que c'est M. de Pallav..., colonel du régiment de V..., 
qui exige cette lettre. 

Au surplus l'afifaire va bien , & l'on a les plus grandes espé- 
rances de sa réussite. 

En voici une autre du 22 odobre de la même année, 
oij elle donne au chevalier de Contye les nouvelles pour 
son père : 

Ne laissez pas oublier à AA de remettre les lettres jointes à la 
sienne. On assure ici que Mayence est au pouvoir des patriotes , 
de samedi midi, & qu'elle s'est rendue par capitulation. En par- 
tant hier de Hanau, je n'avais de nouvelles sûres que l'attaque 
faite le vendredi. Au nom de Dieu, si j[/ voyage, comme cela me 
paraît inévitable, qu'on s'assure bien de la route qu'il prendra : 
il vaut mieux faire des détours que de s'exposer à certaines ren- 
contres. D'y penser me fait frémir. Grand Dieu ! quel sort que 
celui de mes parents & de la malheureuse N"« [noblesse] fran- 
çaise! mon cœur est déchiré. 
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Nous nous bornons à ces deux lettres ; mais la corres- 
pondance du prince de Condé fournit la preuve du con- 
cours dévoué & intelligent de sa fille. Elle était bien 
digne de la confiance de son père. On ne lira pas avec 
moins d'intérêt la lettre suivante, qu'après la mort de son 
père elle adressa du Temple au baron de Saint-Jacques. 
On dirait la dernière héritière de sa grande race. 

J'ai vu ce matin dans la Quotidienne, Monsieur, qu'il se faisait 
une seconde édition des Mémoires de Condé, où se trouveraient 
plusieurs pièces inédites que M. le duc de Bourbon avait permis de 
communiquer à l'éditeur. Je vous préviens que je possède environ 
sept à huit pages de l'écriture de mon père, relatives à son infor- 
tuné petit-fils, & dont les vingt premières lignes, entre autres, 
sont un portrait de lui des plus intéressants. (Je tiens cela du pau- 
vre Contye. ) Voyez si l'on en voudrait faire usage : dans ce cas 
il faudrait que vous vinssiez ou que vous l'envoyassiez chercher, 
car je ne voudrais pas que cela fût perdu à la petite poste. J'es- 
père que mon frère n'a pas oublié de vous prier de ma part de 
mettre un mot pour moi dans la réponse que vous feriez en son 
nom à M. Amyot. 

Je vous renouvelle. Monsieur, les assurances de mon estime. 

Habituée à se mêler aux affaires, son coup d'œil est 
juste quand il s'agit d'apprécier ce qui l'entoure. Elle 
aime à en entretenir son père. Elle lui écrit : 

Vous savez mieux que moi qu'un rassemblement de princes 
réussit rarement, & qu'ils ne sont jamais plus unis, dans ces oc- 
casions, que lorsqu'ils vivent chacun de leur côté. Que dites- 
vous de la conduite des deux souverains résidant à Tilsitt? Ah ! 
je vous assure que me voilà presque démocrate, & que j'ai des 
rois & des empereurs par-dessus les oreilles. Quelle bassesse ! 
quel dénuement de toute espèce de sentiments d'honneur, de 
justice & de probité ! Voilà donc François II désimpératorisé. Je 
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m'y attendais depuis longtemps, & i! n'est pas dit même qu'il 
garde toujours ce qu'il croit avoir encore. Au surplus, tout ceci 
est bien mérité, & quand on a vogué à force de rames dans 
l'eau bourbeuse de la lâcheté, il est assez naturel de ne trouver 
d'autre port qu'un abime de fange où l'on reste enfoncé. 

Sans l'aveuglement dont sont frappés les souverains depuis 
nombre d'années, je penserais que l'affaire d'Espagne pourrait 
ébranler l'amitié intime d'Alexandre pour Bonaparte. Dieu le 
veuille! Je dis cela sans l'espérer. Quand on a approché ses 
lèvres de la coupe de l'ignominie, il est rare qu'on ne la vide 
. pas dans son entier. A propos d'ignominie, heureux, mille fois 
heureux les Bourbons de France, auprès de ceux d'Espagne 1 

Quand elle parle des Bourbons, on sent que le cœur 
tempère un peu le jugement de l'esprit. 

On dit qu'il est question de donner au roi une petite posses- 
sion en Russie, de lui laisser porter ce titre & de lui former une 
apparence de courette (ce mot est de mon invention). Je trouve 
que tout cela a dû, en France, rendre jadis M. Stanislas Leczin- 
ski fort heureux. Mais pour Louis de Bourbon, roi de France, je 
pense tout autrement. 

Loin de se faire des illusions, elle est pessimiste. En 
1808, elle écrit à son frère : 

Cher ami, comment est-il possible qu'il y ait des gens qui se 
flattent encore sur le rétabhssement de la maison de Bourbon? 
C'est une consolation pour moi que vous n'êtes pas dans cette 
illusion, car il me semble que c'est un malheur de plus de la 
nourrir sans jamais la voir se réaliser. 

Au temps même de la Restauration, elle écrit ; 

Ce n'est pas que je me hâte (comme vous me le conseillez) 
de faire mes paquets. Cela eût pu être si la seule voix publique 
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eût rappelé les Bourbons en France, si, si, si, &c. Mais la charte 
constitutionnelle présentée comme condition, & acceptée..., mais 
ses auteurs favorisés & soutenus de toutes les puissances, ne me 
font pas voir bien clair sur une stable tranquillité, &, d'après mon 
état surtout, ceci demande réflexion. 

Bien plus : en 1815 , ^'^^ ^^^^^ ^ son amie, M'"^ de la 
Rochelambert : 

Je désire bien vivement que vous réussissiez pour vos enfants, 
mais je ne croyais plus qu'il fût question de régiments des 
princes, car les princes jettent (ou filent) un pauvre coton. 

Longtemps en effet elle avait été sans entrevoir de 
lueur pour les Bourbons; tout en prévoyant dès 1805 la 
fin de Napoléon, elle écrit à cette époque : 

J'ai bien la persuasion que l'orage va fondre sur Bonaparte, & 
qu'il est possible qu'il y succombe ; mais je n'en ai pas celle du 
rétablissement des Bourbons : il s'en faut de beaucoup. 

Puis voici son dernier mot plein de mélancolie sur ce 
sujet : 

Pour moi, je vous l'avoue, il y a longtemps que je crois la 
maison de Bourbon finie, comme tant d'autres ont fini depuis 
que le monde est monde. 

Certes on ne peut attendre de la princesse une grande 
sympathie pour Napoléon & les autres ennemis de sa 
famille. Mais elle n'est pas injuste, & jamais la passion 
n'aveugle son sûr regard. Une de ses lettres parle de la 
marche des patriotes (ainsi appelle-t-elle les armées de la 
République), de leur plan invariablement suivi, & de 
l'impuissance des rois à leur résister. On sent combien 
elle aime sa patrie, & qu'elle eût été prête à s'affliger de 
ses revers, comme le faisaient à Rome Mesdames Adélaïde 
& Viftoire. 
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Ainsi, sur l'Europe & Napoléon, elle écrit : 

Je suis fort bien à présent, & je voudrais qu'il en fût de même 
de l'Autriche, de l'Europe, &c. Mais tout y passera : vous verrez 
que la Turquie & la Russie auront leur tour. Cette dernière, en 
dépit de l'exemple des autres souverains, en prend tout le che- 
min par son intimité avec le dévastateur universel. 

Elle tremble même pour l'Angleterre : 

C^e pensez-vous du faite de puissance où par tous moyens 
quelconques Bonaparte a pu s'élever? Malgré toute la jactance 
des gazetiers de ce pays-ci, est-il & restera-t-il en sûreté? Je vous 
avoue que j'ai peine à le croire, moi qui depuis longtemps ne 
m'amuse point à me flatter & à me bercer de chimères. Où en 
sont les éternelles marches des immenses armées? 

Voici les réflexions que lui inspirent, en 1814, les bruits 
de guerre : 

C^e pensez-vous des apparences de guerre entre la France & 
la Russie? On a toujours quelque satisfaiflion, quand on voit le 
tyran perdre de ses alliés & amis ; cependant nous avons l'expé- 
rience qu'il ne se déclare que quand la poire est mûre, & que 
presque toujours tout se termine par l'agrandissement de sa gi- 
gantesque & monstrueuse puissance. Ce sont de ces secrets de 
la Providence hors de notre portée , mais qui nous affermissent 
dans la foi d'un autre monde, où les bons & les méchants trou- 
veront à jamais leur véritable place. 

Cependant elle avait écrit dès 1805 : 
Quand l'orage foudroiera-t-il donc le trône de l'usurpateur? 
Mais en temps & lieu : j'ai toujours un secret pressentiment. 

Sa sympathie était vivement excitée à l'endroit de la 
Suède & de l'Espagne. Elle écrit à son frère : 

On parle d'un événement, cher ami, qui m'émeut vivement ; 
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c'est Tarrivée ici de mon cher roi de Suéde. Mon père me mande 
une phrase de la gazette par laquelle il paraîtrait qu'il n'ira pas à 
Londres ; mais dans quelque lieu de l'Angleterre qu'il soit, je ne 
doute pas qu'aussitôt que vous le pourrez vous n'alliez le voir. 
Oh ! non, je n'en doute pas ; car je sens que si je n'étais'pas reli- 
gieuse, j'y volerais sans que rien pût m'arrêter. 

Quelques jours après, elle écrit : 

Je ne verrais point avec plaisir le roi de Suède partir pour le 
continent : il a échappé aux embûches de Bonaparte pour en 
sortir, & il pourrait bien succomber à de nouvelles; d'ailleurs 
toutes les intrigues & machinations qui couvrent aujourd'hui la 
surface de la terre sont à un point que je crois difficile à toute 
âme honnête de les pénétrer , & par conséquent d'y échapper , 
quand on les dirige contre elle. 

Pour l'Espagne, elle écrit à son père : 

Je ne doute pas de l'impression que vous aura faite l'horrible 
dénouement du voyage de Bayonne. Quoiqu'il pût être prévu 
depuis longtemps, la manière dont a eu lieu le détrônement des 
Bourbons d'Espagne fait frémir d'indignation. Avoir armé le fils 
contre le père, le père contre le fils, les attirer ensuite hors de 
chez eux, pour les obliger eux-mêmes à fouler aux pieds justice , 
droits, honneur : c'est à quoi on ne peut penser sans avoir la 
chair de poule. 

Cette poignante émotion ne paraît pas moins dans une 
lettre à son frère : 

Comme l'auteur de nos maux cruels vient de se montrer 
dans l'affaire d'Espagne ! Quelle suite dans sa trame infernale ! & 
quel dénouement ! Encore n'est-ce pas fini, j'en suis persuadée ; 
& je crains fort que Ferdinand & ses frères ne portent leurs têtes 
sur l'échafaud. Quoi qu'il en soit. Dieu veuille que les braves & 
loyaux Espagnols aient du succès, si ce n'est pour leurs princes. 
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au moins pour le genre humain ! Mais j'avoue que je ne suis pas 
sans inquiétude à cet égard. 

Elle revient encore avec son père sur le même sujet : 

Que pensez-vous de l'Espagne (dont à la vérité je n'attends 
rien que pour elle ) ? mais elle s'est rendue intéressante par des 
sentiments d'honneur, si rares aujourd'hui dans les souverains. 
La seule chose que je craigne, c'est que ce roi Ferdinand tant 
aimé ne soit la vidime de la rage de son ennemi ; le bruit en 
court déjà. 

Elle n'oublie pas pour cela sa patrie : tant s'en faut. 

Quand les Français se modèleront-ils sur les Espagnols? Ce 
n'est que d'eux seuls que nous pourrons jamais attendre quel- 
que bien. 

Elle écrivait à ce sujet dès 1806 : 

Les mouvements de mécontentement manifestés en France se 
sont-ils vérifiés? Ce serait cela que j'aimerais le mieux, mais je 
crois que les chaînes de la liberté française sont trop serrées par 
l'usurpateur pour que l'on puisse remuer. 

Cette femme si fière de sa race, qui voyait de si haut 
les plus grands événements, se montre dans ses lettres, 
comme dans sa vie, douce & compatissante aux humbles 
& aux petits. Dans une lettre écrite après la Restauration 
à l'intendant de son père, elle plaide la cause d'un de ses 
fidèles serviteurs : 

Mon fidèle Comtois, qui paraît avoir été laissé ici en partie 
pour mon service, en est frustré (d'une gratification ), & cela me 
fait une peine extrême. Qui mérite plus de grâces qu'un ancien 
serviteur, probe & attaché, âgé de soixante-quinze à seize ans, 
cinquante ans de service dans la maison , soit au père soit à la 
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me ( «fa ' •'««-« pas h m*«i»e those ? ). plusieurs années d'émi- 
f/mlto» ' tCctt vo*b-l^ pas plus qu'il nen faut pour être préféré 
«N«« J'^ftwtR»: ÂjcUr» encore dans le monde, assurément le 
bwnCMMK^ scfWI vafct Je chambre & archivalet de chambre. 
m |«n.'« ^w I* n'y suis plus, il faut que j'aie la douleur de le voir 
mAe *»« aMsM peu d'égards que les moins méritants ! Ah i je 
V\>»» «uuiv i^ttC c'en est une réelle pour moi, & c'est ax'ec un 
VHi Jwil Je l'oNenir que je sollicite pour lui celte même grati- 
liii3M«>A jH>»nlée â plusieurs demeurés au palais. 

Dix 3nnc«s plus tôt, elle écrivait au même : 

ViHts sefet étonné de l'adresse d'une des deux lettres ci-in- 
ctuïM^. i^iie je vous prie de faire mettre toutes deux à la poste. 
C«t un pauvre homme que je ne connais ni d'Eve ni d'Adam , 
<)iit m'a étril de Franche-Comté pour savoir des nouvelles de sa 
p«li1e-fl1te. qui avait été à la Trappe. Pouvant lui dire ce qu'elle 
rtait devenue, je n"ai pas voulu laisser en souffrance le cœur d'un 
pauvre malheureux quel qu'il soit. IVIais je n'ai pas signé, de 
crainte de lui faire de mauvaises affaires. 

Veut-on entendre maintenant un de ses plaidoyers 
pour une famille d émigrés? 

Je ne puis mon ther petit papa reluser à M"" de Gabriac de 
vous écrire promptement un mot en faveur de son fils, chasseur 
noble je ne sais pas bien dans quelle Lompagnie : cette malheu- 
reuse femme qui est extrêmement mfinne, est dans la misère la 
plus profonde réduite a \i\re par les charités d'un ecclésiastique 
qui depuis longtemps a trou\e le moyen de s'en procurer qui 
font exister beaucoup de pau\rts prêtres ; sa cruelle position lui 
ferait désirer que son fils put être plate dans un corps où les ap- 
pointements qu il recevrait le mettraient à même de lui donner 
de» secours. J'ai vu des lettres du jeune homme qui marquent 
Inule sa sensibilité au malheureux sort de sa mère. On ledit fort 
bon sujet. Rlle ne peut rien espérer de son fils aîné, qui lui-même 
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n'a pas un sou, & se désole d'être à Gênes, où à la vérité un oncle 
de sa femme le loge & le nourrit, mais ne lui donne rien pour 
pouvoir vous rejoindre comrrie il le désirerait. M™® de Gabriac 
est véritablement faite pour intéresser, &, si ce qu'elle demande 
est possible, le succès me ferait le plus grand plaisir. 

Sa correspondance avec M. de Contye, l'intendant de 
son père, n'est pas une des moins intéressantes. Elle 
trouve, même dans les afiFaires sérieuses, le mot pour rire : 

Je le vois bien, que vous êtes étonné de ma bornerie, ôc cette 
dernière lettre que je vous ai écrite il y a trois jours vous confir- 
mera dans cette opinion. Mais n'importe... 

11 s'agissait d'affaires d'argent dont celui-ci voulait par- 
ler à un saint prêtre de Bodney, M. Eloy. Cette pensée 
fait sourire la princesse, qui répond : 

Gardez-vous bien, je vous prie, de mêler dans lesdites affaires 
M. Eloy, qui assurément s'y entend encore moins bien que moi , 
& c'est tout dire. C'est un homme très zélé, & très savant en 
théologie, mais, en le connaissant, je ne puis m'empêcher de rire de 
votre pensée. Je ne vous écris aujourd'hui que pour vous deman- 
der pardon de toutes les peines que je vous donne , & vous de- 
mander aussi de ne pas vous ennuyer de ntoi... 

Dans ses rapports avec cet intendant, la princesse a des 
délicatesses qui montrent son bon cœur : 

Je ne sais où vous aviez pris dans votre autre lettre que j'étais 
fâchée contre vous : il n'en est rien, je vous assure. Adieu : bon 
pied, bon œil. 

Vous connaissez mes sentiments pour vous, qui sont d'ancienne 
date. L'hiver s'annonce d'une manière rigoureuse : garez-vous 
des rhumatismes. 

B 
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Un autre jour, le ton devient plus sérieux & montre 
encore plus sa sollicitude pour ce serviteur de son père. 

Savez-vous bien que je n'ai pas perdu de vue certaine lettre 
que je vous ai écrite de Little Chelsea ? Vous barguignez terrible- 
ment à y penser : & qui sait si la mort barguignera autant à 
vous surprendre? (Passezrmoi ce mot si cru, la mort... J'appelle 
un chat un chat, <&• RoUet un fripon, ) Mais comment est-il possi- 
ble, avec du bon sens, qu'au moins une légère inquiétude, un 
léger doute sur l'avenir ne détermine pas une revue du passé? 
Passé si long (car vous n'êtes pas jeune), si futile, si ennuyé, 
si pitoyable sous mille rapports , si loin de Dieu , qui peut-être 
vous a créé, peut-être n'a cessé d'avoir les yeux sur vous & de 
considérer vos œuvres, qui peut-être vous a donné ses saintes 
lois pour opérer & assurer votre bonheur éternel , qui peut-être 
enfin a fixé le terme d'une vie qu'il vous avait donnée pour l'ai- 
mer & le servir. Ah ! j'en ai dit assez, & tous ces peut-être, que 
je n'ai mis que par condescendance pour le langage philosophi- 
que dont vos oreilles sont empoisonnées depuis votre jeunesse , 
sont autant de vérités que je signerais de mon sang. Pensez-y . 
pensez-y : il est plus que temps. Cependant pensez aussi qu'il 
n'est jamais trop tard pour venir se jeter dans les bras de la di- 
vine miséricorde. Ah ! mon cher Contye, si scires donum Dei! 

J'apprends avec bien de la peine, mon cher Contye, que vous 
êtes très malade, & peut-être plus que vous ne le croyez en ce 
moment. Vous ne m'avez jamais su mauvais gré de ma ft"anchise : 
je l'emploierai avec vous jusqu'à la fin, jusqu'à cette fin si im- 
portante que l'on a beau éloigner de sa pensée , mais qui à coup 
sûr est le terme vers lequel nous marchons tous : heureux quand 
ses approches se font sentir par des crises récidivées, qui sont 
autant d'avertissements du ciel pour rentrer en nous-mêmes , & 
qui nous donnent du temps pour cela ; c'est ce que vous avez 
éprouvé, n'en perdez pas le fruit. 

Elle obtint enfin ce qu'elle sollicitait, & n^oublia point 
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de soutenir le vieux gentilhomme pour qu'il persévérât. 
Elle avait soin de le « remettre en selle », comme elle 
disait. Cest ainsi qu'un jour elle lui écrit : 

Nous voici dans le saint temps du carême & ensuite à Pâques. 
Vous m'entendez bien. Avouez que je suis bien persécutante : 
mais pour l'intérêt de qui ? 

Et cependant cette âme si bonne avait des regrets. Elle 
écrivait à son frère : 

Croiriez-vous qu'ayant toujours passé pour bonne, & ayant 
moi-même cru l'être, je m'aperçois depuis quelques années que 
j'ai manqué en mille occasions & vis-à-vis de gens qui le méri- 
taient, tantôt de dire un mot vraiment obligeant, tantôt de don- 
ner une petite misère qui aurait flatté, qui aurait touché des gens 
qui m'étaient attachés, &c. Je me reproche tout cela continuelle- 
ment, le malheur ayant rendu mon cœur encore plus sensible 
qu'il n'était, & la religion m'ayant éclairée sur les vraies vertus , 
entre lesquelles la bonté tient une des premières places. 

Est-il rien de plus touchant que ses sollicitudes pour 
ses serviteurs? 

Donnez-moi aussi des nouvelles de vos rhumatismes aux 
approches des temps froids, & de celles de ma bonne Lisette. 
— Dites à ma chère Lisette que nous sommes bien fâchées de 
la savoir malade, & que M"*® de la Rozière, dont elle a fait la 
conquête, prie Dieu pour elle ainsi que moi. 

Mais rien ne surpasse sa tendresse maternelle pour 
Eléonore, cette petite Polonaise qu'elle a adoptée. 

Je serai bien aise, chère petite, quand vous reviendrez, car enfm 
l'on ne peut s'oublier entièrement. Je passe devant cette grande 
porte jaune & je vois le Destin & les grands pavots rouges sans 
vous, qui sont là comme des imbéciles. Je repasse, &je n'entends 
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ni le piano ni votre jolie voix... 11 faut donc se borner à vous 
répéter ici, ma bien chère enfant, que je vous aime & que je vous 
porte dans mon cœur, avec vos plaisirs & vos peines, vos bonnes 
qualités & vos défauts, tout cela entassé dans la tendresse que 
vous me connaissez pour vous... N'oubliez pas le bon Dieu dans 
votre monde. 

Et comme l'absence se prolonge & lui pèse, elle écrit : 

Au lieu d'entrer dans votre chère petite chambre, je cherche à 
m'en dédommager en vous pressant contre mon cœur qui vous 
aime si bien. C'est une faculté que j'ai & dont je rends grâce au 
ciel qui m'a, fagotée comme cela. 11 m'a fait vous aller chercher 
bien loin ; je vous ai gardée longtemps bien près ; à présent , 
nous le sommes moins, il est vrai. Eh bien ! tout cela, ma chère 
petite amie, ne change rien à mon cœur. Je vous aime bien : 
ceci est un petit radotage de mon cœur, chère & bien chère. 

Mais cette tendresse vraiment maternelle n'était pas 
aveugle & allait toujours à Dieu : les lignes suivantes en 
sont une preuve. 

Je suis bien aise du plaisir que vous avez & aussi de vos pe- 
tits succès : jouissez-en, mais avec modération, car je dois à la 
vérité & à mon tendre intérêt pour vous de vous dire que tout 
cela n'est que fumée. J'en ai l'expérience, puisque j'ai eu aussi 
mes plaisirs & mes succès. Les années, les malheurs & les sages 
réflexions font tout évanouir ; c'est un vain songe qu'on se 
rappelle, & l'on a peine à penser que l'on est la même personne 
qui jouissait alors, & qui pense & sent aujourd'hui. Voilà bien 
du sérieux maintenant, n'est-ce pas ? Ne le prenez pas pour un 
sermon, non : c'est la confiance d'une amie qui ouvre son cœur 
à son amie. 

Un autre jour, c'étaient de sages avis pour vivre dans 
le monde, en réponse à la demande d'un sermon : 
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Je crois que je puis me borner à vous prêcher l'empire sur soi- 
même pour remplir tous ses devoirs envers Dieu & envers le 
prochain : je veux dire qu'il faut savoir renoncer à l'entraînement 
de ses goûts , de sa propre volonté, de ses petites commodités , 
de sa paresse, pour faire à propos ce que l'on sait qui est bien. 
Or ce qui est bien, c'est de servir Dieu, de suivre tous ses pré- 
ceptes, tant à l'extérieur que dans notre intérieur ; & ensuite 
d'être compatissant & indulgent pour le prochain, de lui rendre 
tous les services que s^ position peut exiger, & contribuer au- 
tant que possible à son bien-être ou à son bonheur, ce qu'il ne 
faut pas confondre avec la faiblesse, souvent coupable, de se 
prêtera ses seuls plaisirs, à ses niaiseries, à ses légèretés, &c. 
Et v'ià V histoire de ça, comme disait un ancien valet de chambre 
qup j'avais autrefois, quand il me racontait les nouvelles de Paris. 
Mais vlà ce bon valet de chambre qui termine mon sermon. En 
vérité, je ne m'y attendais pas : il s'est trouvé au bout de ma 
plume, je ne sais trop comment. Je vais donc lui dire un Depro- 
f midis : vous savez que c'est ma coutume. 

Fallait-il faire un reproche à cette chère Eléonore : la 
princesse adoucissait tout par une parole plus tendre. Té- 
moin ce billet : 

Ton étourderie est grande, ton cœur est bon, mon amitié pour 
toi est tendre. 

Ou encore cette fin de lettre : 

Je voulais payer le commissionnaire : il a dit qu'il l'était. Vous 
êtes une sotte. Adieu, sotte que j'aime si bien. 

Mais la bonté & la charité demandent parfois à laisser 
passer devant elles la justice. Nous n'avons trouvé qu'une 
lettre de la princesse qui puisse ressembler un peu à cela, 
& encore on verra quelle noble vengeance ! La comtesse 
de B. avait écrit à cette même Eléonore une lettre qui 
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lui avait fait manquer ce que M"^ de B. elle-même ap- 
pelait ensuite, dans sa lettre d'excuses, le plus fortuné 
mariage. La princesse lui répond : 

Toujours persuadée, Madame, que, quelque cuisantes que 
soient les peines que Dieu nous envoie, même les moins prévues 
& les moins méritées, on doit garder la paix de son âme, & évi- 
ter avec soin de se livrer au ressentiment qui altère toujours la 
charité, je me hâte de vous assurer que je n'en conserve aucun 
de ce qui a pu m'être personnel dans vos procédés. S'oublier soi- 
même est le devoir d'une épouse de Jésus-Christ ; &, par sa di- 
vine bonté, je trouve peu de difficulté à le remplir. Ma sensibi- 
lité, je l'avoue, est beaucoup plus vive sur ce qui concerne les 
intérêts de Dieu & du prochain, car il ne faut jamais oublier 
qu'il daigne s'assimiler à lui dans le premier de ses commande- 
ments. Malgré tout, cette vertu de charité est si délicate & si 
essentielle à la vraie piété, que , dans cette occasion , me renfer- 
mant dans le plus profond silence sur ce qui s'est passé, je me 
borne à vous dire. Madame, que je prie pour vous, & vous ai 
même donné ce matin la communion que j'ai eu le bonheur de 
faire, qu.elle que soit ma propre indignité & le besoin que j'ai 
moi-même des prières d'autrui. J'ai la confiance que le Dieu de 
paix & de toute bonté , que Jésus , notre Sauveur , doux & hum- 
ble de cœur, daignera exaucer mes vœux pour vous. 

Nous venons de voir un peu plus haut son aimable 
enjouement dans ses rapports avec sa fille d'adoption. 
Elle en usait de même parfois avec son père & son frère 
pour ramener la joie dans leurs cœurs. C'est ainsi que, la 
seconde année de son séjour en Angleterre, elle écrit à son 
père : 

Grand prince, en qui le ciel mit un esprit si doux, 
Ne vous étonnez pas si je m'adresse à vous. 

L'année dernière, vous avez bien voulu venir à mon secours 
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pour le fameux régal de la Saint-Louis : je réclame aujourd'hui 
la même bonté, &, si vous me l'accordez, je vous prierai de don- 
ner le billet ci-joint à Prévôt. Je ferai faire ici une partie du fes- 
tin, & ce que je demande le complétera, sans que cela vous soit 
fort à charge, à ce que j'espère, ayant une maison montée, comme 
disait M*^^ de Choiseul. 

A son frère , ce sont des souvenirs de son enfance 
qu'elle rappelle, le tout noyé dans son affeftion : 

Je sais que c'est très embarrassant pour vous de venir ici : je 
ne vous en prie donc pas, & me contente de vous répéter ce que 
vous savez depuis le temps de Isl petite redingote rouge, c'est que 
je vous aime & vous aimerai jusqu'à mon dernier soupir du plus 
tendre de mon cœur. 

Un autre mot explique tout ce qu'elle attachait de 
charme à ce vieux souvenir : 

Eléonore, qui m'a entendue parler plus d'une fois de votre pe- 
tite redingote rouge, m'a appelée hier en grande hâte pour voir 
par ma fenêtre un petit garçon de trois ou quatre ans qui en 
avait une. Mon cœur en a tressailli , mais hélas ! ce n'était pas 
vous. 

Tout la ramenait à ces temps bien éloignés : 

Je ne vous ai point encore remercié du petit négrillon qui, tout 
négrillon qu'il est, frappe par sa ressemblance à celui que j'ai vu 
autrefois avec un front si blanc & de si belles joues couleur de 
rose. Cette petite attention nous a fait un plaisir extrême à toutes 
trois, qui vous aimons de tout notre cœur : je tranche le mot. 

Mais si elle plaisantait avec son frère dans les occasions 
où elle y voyait matière, elle détournait de lui les plaisan- 
teries qui pouvaient le froisser légitimement. 
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Cher ami, je suis chargée d'une commission pour vous qui ne 
me fait nul plaisir. . . C'est une gentillesse pieuse faite par M'"® de 
Saint-Joseph (la petite Gasconne), que M'"^ la prieure vous envoie, 
dont sans doute vous ne saurez que faire. On dit que c'est pour 
vous convertir, que M""® Saint-Joseph sera votre missionnaire, 
enfin un tas de plaisanteries qui me refident plus sérieuse qu'un 
âne qu'on étrille. Moi, je sais que si vous avez besoin de conver- 
sion à quelque égard, il en est d'autres où vous pourriez aussi 
être non seulement missionnaire, mais même de très bon exem- 
ple. Enfin suffit ; certes je ne suis pas désoccupée de l'affaire de 
votre salut, mais je la traite sérieusement avec Dieu & je n'en 
ricane point & n'aime point à en entendre ricaner. 11 a bien fallu 
cependant vous envoyer ce bijou. 

Quand elle voulait convertir son frère, c'était plus sé- 
rieusement, sans toutefois Tennuyer. Elle sollicita un 
jour de lui dix minutes pour lire un chapitre des Confes- 
sions de saint Augustin : 

Si ensuite vous trouvez que saint Augustin n'était pas un im- 
bécile, quoique devenu un saint, alors je continuerai à vous de- 
mander les mêmes dix minutes pour une autre leélure... Vous 
voyez que je ne suis pas un prédicateur bien exigeant. 

Le lefteur nous permettra de passer sans transition à 
quelques récits que nous trouvons dans ces lettres : ils 
sont conduits de main de maître. En voici un dans les 
lettres à Eléonore. Il s'agit d'une chasse à l'ours que doit 
faire le duc de Bourbon : 

11 y a deux ou trois mois qu'un de ces animaux s'est échappé 
du conducteur qui le montrait pour de l'argent, & s'est établi 
dans les bois près de Clermont. 11 y a commis quelques dégâts , 
mais n'a encore attaqué personne. Néanmoins on est toujours 
en crainte, ce qui est fort simple. Lé maire s'est adressé à mon 
frère pour qu'il avisât aux moyens de le débarrasser d'un si dan- 
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gereux voisin. Aussilôt une diasse s'est présentée à l'esprit 
comme étant tout ce qu'il y avait de mieux. Le prince s'est pro- 
curé des chiens pour cette expédition , & l'affaire entre l'ours Se 
les cliasseurs se traite en ce moment. L'ours sera-1-il vaincu? Je 
l'espère. Cependant il ne faut pas d'avance chanter viftoire, car 
nous savons a qu'il ne faut jamais vendre la peau de l'ours avant 
de l'avoir couché par terre ". Vous n'entendez rien à celle cita- 
tion ; mais la princesse, qui est de mon temps, la connaît bien. 

Lisons un récit tout autre qu'elle fait à sa dame d'hon- 
neur, M"'* de la Roche lambert, en pleine révolution. 

Je ne sais si je dois vous parler de M. de Vidaud de la Tour. 
Son supplice a été d'un genre bien cruel & qui surpasse selon 
moi tout ce que l'on a entendu dire jusqu'à présent. Sans le con- 
naître j'en ai frémi. Voici le fait. Arrêté ainsi que sa mère , âgée 
de 88 ans & en enfance, ils ont été conduits tous deux au tribu- 
nal révolutionnaire d'Orange, & condamnés tous deux à être 
guillotinés. Au moment du supplice, la malheureuse mère, quoi- 
que en enfance, a été effrayée du hruit du tumulte. & s'est refu- 
sée à monter sur la charrette. Tout cela, vraisemblablement si 
nouveau pour elle, affeftaït ses organes, sans que son esprit & sa 
raison en prévissent le but. Son fils , voyant cela , a voulu épar- 
gner a sa mère l'horreur de ses derniers moments, & ne pouvant 
lui donner, vu son état, les seules consolations iSi les seuls en- 
couragements que sa piété lui aurait suggérés sans doute, il s'est 
approché d'elle, l'a rassurée par sa présence d'abord, & de plus 
en lui disant qu'on ne voulait que lui faire faire une promenade, 
& qu'il allait lui-même l'y conduire. La malheureuse femme alors 
s'apaisa. M. de Vidaud Hii donna le bras & la mena ainsi à la 
guillotine, où elle fut sur-le-champ exécutée sous ses yeux! Lui- 
même l'instant d'après 1... Le sang se glace dans les veines d'une 
pareille atrocité. 

Non moins vivant est un autre récit dans lequel la 
princesse est en jeu avec toute sa délicate charité. Elle 
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répond à M. de la Rochelambert, qui lui avait demandé 
d'annoncer à sa femme qu'elle avait perdu sa mère : 



Voici les détails de la triste commission dont je me suis ac- 
quittée. Je suis entrée chez elle , & lui ai demandé si elle avait 
des lettres : « Oui, j'en ai une de mon oncle qui me tourmente 
beaucoup ; il me mande que maman est un peu malade. — 
On me le mande aussi. — Qui vous écrit donc de ce pays-là? 

— Quelqu'un de ma connaissance qui voyage en ce moment 
& qui a passé par Carlshaven. — Que vous dit-on de maman? 

— Qu'elle est tombée malade depuis quelques jours. — Mais on 
vous mande le genre de maladie ? — Il paraît qu'on craint la 
petite vérole. — La petite vérole ! Mais vous dit-on que c'est 
sûr ? — La personne qui m'écrit paraît le croire , d'autant plus 
qu'il y en a dans l'auberge où est votre maman. — Oh ciel ! 
à son âge, c'est une maladie affreuse. — 11 est certain que ce 
n'est pas sans dangers : cependant il y a des exemples... — 
Mais de quelle date est votre lettre? La mienne est du 8, & 
mon oncle ne me dit pas que ce soit la petite vérole. — La 
mienne est moins ancienne. Apparemment qu'elle n'était pas 
déclarée quand M. de Noinville vous a écrit. » Pendant quel- 
ques instants, M'^^de la Rochelambert a parlé sur cet événement 
avec crainte & avec douleur, mais cependant avec assez de mo- 
dération pour pouvoir la laisser dans l'ignorance jusqu'au pre- 
mier courrier; & c'est à quoi je me décidais, lorsqu'après un mo- 
ment de silence, je l'ai vue tout à coup baignée de larmes, res- 
pirant à peine, & ayant presque des convulsions. J'ai voulu lui 
parler pour la rassurer & la ramener au point où elle en était 
quelques minutes avant ; elle ne m'écoutait ni ne m'entendait. 
Enfin, dans cet état réellement violent, elle m'a pris les deux 
mains, & m'a dit : « Ne me cachez rien : vit-elle?.. » J'ai hésité 
sur la réponse que je lui ferais ; mais au ton dont elle m'a fait 
cette question, j'ai vu que le coup était porté; j'ai cru qu'il serait 
barbare de fermer une plaie que nécessairement il faudrait rou- 
vrir dans quelques jours, & qu'un second déchirement serait 
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plus cruel encore. J'ai donc fait un grand effort sur moi-même . 
& à sa question j'ai gardé un profond silence, en l'embrassant 
tendrement. Elle m'a entendu , &, d'après la tendresse que vous 
lui connaissez pour sa mère, vous devez juger, Monsieur, de la 
profonde douleur où cet événement la plonge. 

Elle n'était pas moins bonne appréciatrice des levures 
qu'elle faisait. Son père lui avait envoyé, aux premiers 
jours de mars 1806, un ouvrage qui venait de paraître i 
Londres en français sous ce titre : Dernières années du 
règiie & de la vie de Louis Xl^l. Le livre était de Hue, qui 
avait été valet de chambre du dauphin jusque dans la 
prison du Temple; mais on convient que Louis XVlll y 
eut quelque part, à cause de l'élégance du style qu'on 
rencontre çà & là. La princesse êtidt bien de cet avis ; 
mais elle apprécie encore de plus haut l'ouvrage. 

J ai reifU a\ant-hier au soir le livre que vous avez bien voulu 
vous charger de m envoyer: je me suis hâtée de le commencer, 
car ce qui amuse peut bien finir par ennuyer, mais ce qui inté- 
resse ne fatigue ijmais. Je retrouve en efiet dans ce récit tout ce 
que nous apprenions avec tant de douleur dans nos séjours de 
Turin Worms ÔlC, ; mais les menées sourdes qui produisaient 
des explosions aussi funestes qu'incompréhensibles n'y sont point 
dévoilées, & c'est ce qui serait bien curieux. Entre nous , est-ce 
que c'est M. Hiie qui a rédigé cet ouvrage? Je crois qu'il a pu 
fournir des noies, maïs, l'ayant vu une fois à Varsovie, j'ai peine 
à croire que ce soit là son style. Je ne sais si la lettre jointe au 
livre & datée de Londres est de lui , car je le croyais auprès du 



Un an plus tard, l'apparition d'un autre livre, les Mé- 
Iffio/rcs du grand Condé , publiés par le prince son père, 
Jexcitait au plus haut point son intérêt. Aussi se hâte- 
Ët-elle de lui écrire (i) ; 

(1) Lettre du 17 avril 1S07. 
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Je crois n'avoir pas besoin de vous dire quels sentiments s'élè- 
vent dans mon cœur à la leélure de l'ouvrage qui a tant de titres 
pour m'intéresser vivement. Je ne suis point étonnée de son suc- 
cès, mais je le suis de ce que ce succès est souffert à Paris ; je le 
suis de ce que le manuscrit original y existe ; je le suis de ce que 
l'éditeur a osé le mettre au jour, & je le suis aussi de ce qu'il 
s'est permis d'y faire quelques changements (i). J'ai bien envie 
d'avoir l'explication de tout cela. 11 ne me paraît pas, je vous 
l'avoue, que vous ayez dû trouver beaucoup de difficultés à at- 
ténuer, comme dit l'éditeur, les fautes du grand Condé'; mais 
j'ai admiré, à la page 14, l'adroite excuse que vous donnez à 
l'ordre qu'il reçut de son père de retourner à Lyon pour réparer 
vis-à-vis du cardinal de Richelieu, &c., <&c. Ceci m'a rappelé 
l'impression que m'avait faite ce trait durant ma jeunesse, & que 
je ne vous ai jamais dite dans le temps. 

Puis elle raconte à son père l'épisode, que nous avons 
cité dans la Vie, du volume prêté par Désormeaux où le 
passage en question fut par elle rayé à force, afin qu'il 
fût lu « une fois de moins ». Après avoir fait à son père 
l'aveu de cet « écart de sa jeunesse », & avoir « appuyé 
son cœur » sur celui de ce père tant aimé, un souve- 
nir d'une autre lefture lui revient, & elle écrit : 

J'oubliais de vous dire que j'ai découvert un autre auteur & 
d'un autre genre : c'est un ancien parent de M'"^ de Monaco. 
On m'a prêté ici, pendant que j'étais malade, une Vie de saint 
Alexis (unique, entre nous), composée en 1659 par le marquis de 
Brignole, Génois (2). 

(i) Cette édition fut bientôt après saisie par ordre de Napoléon & dé- 
truite. 

(2) La yita di sant^ÂIessio descritta e arricbita con diversi episodi ; 
Genova, 1648, in- 16. Ce volume, écrit par Antonio Giulio de Brignole- 
Sale, eut de nombreuses éditions italiennes & deux tradudions fran- 
çaises. Michaud a négligé de mentionner cet ouvrage avec les autres 
du marquis de Brignole, qui mourut dans la compagnie de Jésus. 
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Nous ;iurions la facilité de citer d'autres preuves de 
ses nombreuses lectures en tout genre & de son goût lit- 
téraire : mais il faut continuer cette rapide revue. 

Un sujet que h princesse ne craint pas d'aborder bien 
souvent dans ses lettres, c'est celui de la perte de sa 
beauté. On lira plus loin le portrait qu'elle fait d'elle- 
même à son départ de Varsovie pour rAngleterre(i), En 
voici, en deux mots, un tout semblable qu'elle trace à 
son ancienne dame d'honneur : 

Vous me dites, ma chère, que je vous trouverai bien vieillie 
& bien décomposée. Je vous en oITrirai autant. La scène du beau 
Léandre & de la belle Javotte s'est bien renouvelée parmi les 
émigrés. Mon Dieu I ma chère, que nous sommes vieilles! A 
propos, liites-moi donc, je vous prie, si vous ressemble! à la 
tante Prulotte (2). comme je vous le prédisais sans cesse, malgré 
les colères où cela vous mettait. 



Un mot du cœur faisait passer ces réflexions, qui sans 
cela auraient pu paraître amères. 

Adieu, chère & ancienne amie, si ancienne que notre jeunesse 
nous parait un rêve, rêve de Panthemont, rêve de Vanves, rêve 
de la tante Prulotte-Fifi : mais ce qui n'en est pas un, c'est l'ami- 
tié bien sincère que je vous conserve, dont je vous prie de ne 
jamais douter. 

Elle aimait à revenir sur ce sujet & y joignait ce qu'elle 
appelait ses Jérémiades. C'est ainsi qu'en écrivant à son 
frère le =; janvier 1S18, elle disait : 

je n'ai pu m'acquitler plus tôt de ce devoir envers mon frère 
aine que me citait tant mademoiselle de Prulay, mais je le rem- 



(i) Lellre à son père du 7 jui 
(3) Mli= de Prulay, 
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plis aujourd'hui de tout mon cœur. Au surplus, êtes-vous réel- 
lement mon aîné? J'en doute presque, car je me crois l'aînée de 
tout l'univers par le gothique de mes idées & de mes sentiments 
sur tout ce qui se voit en ce bas monde. 

Toutes choses lui paraissaient renversées, & en contra- 
diftion avec les vieux principes d'éducation & du bon 
ton. Elle écrit d'Angleterre : 

J'en suis frappée journellement dans les plus petits détails. 
Croyez que souvent je suis prête à me persuader qu'au lieu de 
cinquante ans, j'en ai deux cents, par les changements de tout 
ce que j'ai vu & connu autrefois : par exemple, pour les jeunes 
personnes, au lieu de cette décence de maintien, de cette retenue, 
de tous ces devoirs de bienséance de notre temps, j'ai sous les 
yeux des culottes ( très nécessaires, à la vérité, pour l'extrait de 
jupe qui les couvre), une manière de courir en faisant voir ses 
jambes au-dessus du genou ; plus des simples jeux de notre en- 
fance ; colin-maillard, les quatre coins, &c., avaient quelque 
apparence de règle : il n'en faut plus : il faut aller devant soi , 
sans savoir où l'on va, se pousser, se jeter^par terre, se rouler 
sur l'herbe, crier à tue-téte, rire aux grands éclats, déchirer ses 
livres pour s'en faire des papillotes, avoir des robes neuves à 
tout moment, mais toujours en loques, &c., &c. Mais ce qui me 
confond le plus , c'est que tout cela est trouvé tout simple dans 
les ladies par des personnes de mon âge, de mon pays , qui sont 
d'un état à avoir, & ont en effet beaucoup de religion. Je m'y 
perds ; je le répète, je n'entends plus rien à rien. 

Mais nous devons nous arrêter pour ne pas tout citer 
dans ces lettres si intéressantes. Le récit de sa fuite de 
Paris aux Cent-Jours, fait à son père, mérite cependant 
de ne pas être passé sous silence. Elle y peint trop bien 
la situation de plus d'un personnage. 

Je me suis trouvée prise à Paris comme dans une souricière , 
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& obligée d'y passer toute une semaine sous la griffe du tyran. 
Jugez de mon état! Ce qui a fait mon malheur, c'est que je reçus, 
dans la nuit de dimanche à lundi . à trots heures du matin , une 
lettre de M. de Blacas qui, en m'annonçant le départ du roi, 
m'envoyait une marque de sa honte, mais qui m'a été fort inu- 
tile. C'était un bon de cent mille francs à toucher cheï M. de la 
Bouillerie. Les tentatives pour les toucher furent sans succès ; 
on répondit qu'on ne pouvait rien laisser sortir. Elles firent per- 
dre un peu de temps pour pousser les chevaux de poste retenus 
& promis dés la veilie. Enfin, les attendant de minute en minute, 
j'eus à leur place un billet de la poste qui disait formellement 
qu'on ne donnerait point de chevaux sans un ordre de Sa IVlajesté 
l'empereur. Un coup de foudre ne m'eût pas plus atterrée. Me 
voilà donc prisonnière dans Paris ; on ne pouvait prévoir quelle 
serait la politique du nouveau gouvernement pour la sOreté gé- 
nérale & particulière. Ma rue de Babylone. liabitée seulement 
par de mauvais soldats, ma petite maison signalée par deux gué- 
rites vides, &, plus que tout cela, l'incertitude de la conduite que 
tiendrait mon hôtesse, dont les idées ne sont pas sur tout d'ac- 
cord avec les miennes , ce qui aurait pu me jeter dans de grands 
embarras. & avoir de grands inconvénients : tout cela me déter- 
mina à profiter du dévouement d'une de mes anciennes femmes 
de chambre, qui m'ofîrit de me conduire secrètement che?. elle. 
Je montai dans son fiacre avec mes deux compagnes. & je m'y 

Mais c'était toujours être à Paris, Se. avec raison, je brûlais 
d'en être dehors. & même de France. J'eus la douleur, le mardi 
matin, d'entendre les cent & un coups de l'entrée publique du 
monstre, & c'était le 2 1 mars ! 

H serait trop long de vous dire les détails de toute cette se- 
maine, mais vous sentirez qu'il eût été trop dangereux pour votre 
fille & pour la sœur de mon frère à la Vendée de tenter de m'échap- 
per. A coup sûr. la police était instruite de ce qui me concer- 
nait ; toutes réflexions faites, il me pamt qu'une conduite simple 
& naturelle était ce qui valait le mieux. Je finis donc par écrire. 
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avec toutes mes signatures, à M. Fouché. que. voulant me con- 
former au décret sur les émigrés, je désirais partir. & me retirer 
en Angleterre , où . ayant passé les dix dernières années . je me 
trouvais moins étrangère que partout aiUeurs. que je le priais de 
m'envoyer promptement les passeports nécessaires . que j'avais 
la confiance qu'il ne s y refuserait pas. éc lui en faisais d'avance 
tous mes remerciements. 

Ce mot suppléa à la parfaite estime , qui ne trouva pas place 
dans cette lettre, comme vous le croyez bien. Elle eut toutefois 
son plein effet, & le passeport fut promis ; mais je ne l'eus que 
le samedi saint, après midi, &. par conséquent, je ne pus partir 
que le jour de Pâques. Ce qu'il y a de singulier, c'est que le se- 
crétaire qui délivra mes passeports à M. de Courson lui con- 
seilla de garder aussi celui que j'avais eu du roi. 

Celui-ci était pour Bruxelles, mais, ayant appris, durant ma 
triste semaine, que les troupes filaient toutes de ce côté, je crus 
plus sûr de passer en Angleterre, où d'ailleurs j'espérais vous 
trouver. Mon voyage s'est bien passé. Je craignais des difficultés 
â (Valais pour m'embarquer ; un paquebot français s'est chargé 
de moi, & d'une grande quantité d'autres passagers, & je suis 
arrivée heureusement à Douvres, & hier soir à Londres. 

Nous ne voulons pas déposer la plume sans signaler 
au lecteur combien la bonté naturelle de la princesse de- 
vient une affedion vive & profonde quand il s'agit de 
son père, de son frère, de ce neveu si tôt ravi à sa ten- 
dresse. Les pages qui suivent en sont tout imprégnées. 
Il en serait ainsi de toute sa correspondance, si le lefteur 
pouvait la parcourir. Cette tendresse délicate s'attache à 
tout ce qui peut procurer le bonheur des siens. C'est ainsi 
qu'elle écrit à l'intendant de son père : 

J'ai pris part au plaisir de la chasse au daim, d'heureuse & an- 
tique mémoire, & suis enchantée de cette petite jouissance. Elles 
sont si rares î 
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De même elle avait joui de toute la gloire dont ils s'é- 
taient couverts sur les champs de bataille. On remarquera 
plus loin ce mot : « Prenez garde de vous faire tuer 
aucun, » On sent qu'îi certains moments son sexe seul 
l'empêchait d'aller se ranger à leurs côtés. J'ai dit dans la 
Vie comme elle aurait désiré que son père allât au se- 
cours de l'Espagne, & comme elle l'en sollicita, mal- 
gré la crainte de le tirer ainsi de son repos & de sa sé- 
curité- 
Mais, alors même qu'elle s'échappait ainsi, entraînée 
par sa nature ardente, elle savait que la vraie force est 
dans la prière, & elle confiait à Dieu ses angoisses pour sa 
famille & tout ce qu'elle aimait. Le salut des siens était, 
comme de juste, sa grande préoccupation. Elle a beau 
craindre d'importuner : ce grand intérêt lui tient tant au 
cœur, qu'elle s'oublie à y revenir sans cesse. Le leéleur 
en jugera par la correspondance que nous publions, sur- 
tout par les lettres adressées à son frère : il y verra la 
délicatesse de certains avertissements dont avait besoin 
cette nature bonne au fond, mais où la foi sommeillait 
souvent. 



Et maintenant, avant de terminer cette préface, cédons 
la plume à un maître & laissons-le esquisser le portrait 
de Louise de Condé{i). 



« Aveuglement des hommes & admirables desseins de la 
Providence! Le père de Louise, le prince de Condé ; son 



([) M. l'abbé U. Maïnasd, chanoine de Poitiers : Jacqitn Créliiuau- 
Joly, sa vie politique ^ riligiiiise & Utiiraire, &i;. ; Paris, Didot , [875 ; 
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frère, le duc de Bourbon; son neveu, le duc d'Enghien, 
déployèrent tous les efforts énergiques de leur race pour 
la détourner de sa vocation religieuse : or, mariée & en- 
gagée dans le monde, qu'eût été Louise de Condé? Une 
princesse comme cent autres, à qui ni les charmes de la 
« déesse blanche à face ronde », — comme on l'appelait 
dans sa jeunesse & comme nous la représente son por- 
tniit, — ni la hauteur du caraftère, ni l'ardeur du sang 
condéen, ni l'élévation & la culture de l'esprit, ni les 
richesses du cœur, n'eussent fait dans la mémoire des 
hommes une place distiniSe ; tandis que, revêtue de sa 
livrée & de ses vertus de bénédictine, elle éclaire & do- 
mine toute cette grande race à son déclin, & ne peut plus 
être effacée de l'histoire, même par l'éclat du grand Condé. 
C'est ce mélange de femme & de chrétienne, de princesse 
& de religieuse, s'harmonisant en elle sans jamais se con- 
fondre, qui constitue sa forte originalité, qui attire vers 
elle de tous les points de ces deux volumes {Les trois 
dentiers princes, &c. ), en sorte qu'elle en est comme le 
centre & la vie. Tous ces théâtres, tous ces drames, elle 
les traverse comme le coryphée de la tragédie antique, & 
nous donne le sens, nous chante l'hymne de tous les 
événements & de toutes les catastrophes; ou mieux, pour 
parler son langage plus chrétien, elle est bien à elle seule 
ces dix Jérémies qu'elle cherchait partout, & elle suffit à 
égaler les lamentations aux calamités. Elle seule, la tante 
ou plutôt la mère, bien plus que l'aïeul & le père lui- 
même, a des cris proportionnés au grand coup qui frap- 
pait toute la famille dans la personne du duc d'Enghien... 
La petite-fille des Condés ne veut plus avoir de courage : 
elle se glorifie de ses larmes; elle refuse toute consola- 
tion parce qu'il n'est plus; ou, si elle se console, c'est 
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parce que le jeune prince, avant de mourir, a demandé 
un prêtre 8t a levé les yeux yu ciel ; & désormais elle 
ne cessera de répéter, dans un sentiment mélangé de dou- 
leur & d'espérance, ce cri parti de son cœur au moment 
où la terrible nouvelle la renversait à terre : « Miséri- 
« corde, mon Dieu! faites-lui miséricorde! » On le voit, 
sous la femme reparaissait la chrétienne priant pour la 
viélime, & aussi pour les auteurs de sa mort. En 1821, 
trois ans avant de mourir elle-même, elle écrivait à l'abbé 
d'Astros : « Voilà Bonaparte mort ! Il s'était fait votre 
« ennemi en vous persécutant ; je pense que vous direz 
« une messt pour lui. Il s'était fait le mien en tuant mon 
« neveu, & Dieu m'a fait la grâce, depuis ce moment-là, 
« de le nommer tous les jours dans mes prières. J'ose 
« donc vous demander aussi une messe pour ce malheu- 
« reux homme ; vous voudrez bien la dire Je ma part. » 

« Mais si la chrétienne dominait la femme, la religieuse 
n'étouffa jamais la princesse : toute sa vie, elle fut bien 
celle qui, jeune fille, avait rayé d'un livre un trait hu- 
miliant pour le grand Condé, en s'écriant : « Ceci sera 
« toujours lu une fois de moins! » Comme tous les héros 
de sa famille, elle ne connut jamais la peur. Cette intré- 
pidité, cette fierté de race, elle les porta sous sv les livrées 
« de Jésus-Christ », & sut les concilier avec les timides 
abaissements de l'humilité chrétienne. L'humilité chré- 
tienne, elle l'accepta toujours, jamais VbiimiUittion, « mot 
« dur, disait-elle, pour une Bourbon ». 

«Quel speiftacle que cette vie, ballottée d'un bout de 
l'Europe h l'autre à la recherche d'un couvent, pendant 
que les princes de la même famille erraient à la recherche 
d'un trône! Tour à tour carmélite ou capucine à Turin, 
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à Fribourg, à Vienne, elle prononce enfin à Varsovie, en 
septembre 1802, ses vœux de bénédiftine, que sœur 
Marie-Joseph de la Miséricorde gardera, comme les siens 
leurs serments de fidélité, dans Texil & dans la patrie, 
dans Tinfortune & dans la prospérité. Pour tous les siens, 
pour son père, pour son neveu, pour son malheureux 
frère surtout, elle sera l'ange de la prière, criant sans 
cesse à tous un stirsum corda ! les mettant en tiers dans 
toutes ses bonnes œuvres, dans ses communications inti- 
mes avec Dieu. Enfin elle vient s'enfermer au Temple, 
que lui a donné Louis XVIII, & cette dernière étape ne 
donne-t-elle pas le mot de toute sa vie? Ange de la prière, 
elle est bien plus l'ange de Texpiation. Admirable con- 
seil de la Providence, répétons-le, sur cette race héroïque 
de nos rois & de nos princes, due à des femmes & sau- 
vée par des femmes !... A l'origine, les Clotilde & les 
Blanche de Castille; à la fin, les Elisabeth de France & 
les Louise de Condé : à l'origine, la sainteté qui nous les 
vaut; à la fin, la sainteté qui les purifie & les répare. » 



Ligugé, 13 janvier 1889, 
en la fête de Saint-Hilaire. 



ed mJ. iiiè ... - -^ .-«ili^ 
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DE LOUISE DE CONDÉ 



1790 



A M""^ de Monspey, chanoinesse de Remiremont 



L3 lettre suivante existe p:i[mi les lettres des ch^noinesses adressées à 
la princesse. Elle est de son écriture, ainsi que cet en-tStc ; Copii d'une 
Itttrf écrite à mutlame de Monspep. 

Le 1 1 décembre i 790. 

ilii rénéchissant à cette démarche dont vous m'avez 
parlé plusieurs fois, relativement à la demande d'un asile 
à rE[mpereur] en cas de dispersion, je crois instant de 
la faire plus tôt que plus tard. D'un moment à l'autre 
l'on peut & l'on doit s'attendre même à être vidîme de 
la violence & de la tyrannie, puisque plusieurs chapitres 
ont déjà éprouvé pareil sort. Si notre demande a du suc- 
cès, il me semblerait préférable pour le chapitre de se 
rendre le plus promptement possible au lieu désigné & 
de continuer à y exister en corps, que d'éprouver une 
destruftion réelle par sa dispersion, dût-il même se ras- 
sembler au bout d'un certain temps. En relisant vos 
lettres. Madame, je crois y voir le vœu du chapitre bien 
désigné pour une démarche digne de la noblesse de ses 
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sentiments. D'après cette intime persuasion, qui seule 
m'autorise d'après les circonstances à ne pas attendre de 
vous une nouvelle réponse, je crois que je me détermi- 
nerai à écrire à rE[mpereur] par le prochain courrier, 
j'aurais préféré lui envoyer en même temps une lettre ' 
du chapitre même, car je tiens beaucoup à ce qui an- ' 
nonce l'union entre lui & moi ; mais voici mon calcul : 
c'est aujourd'hui le 1 1 ; ma lettre sera quinze jours à 1 
vous parvenir; & il en faudra autant pour avoir votre 
réponse. Vous voyez le temps énorme que cela prendra, 
& J'espère que vous & ces dames trouviez bon que je me ' 
laisse entraîner par le zèle qui m'anime pour les vrais 
intérêts de mon chapitre, qui me sont plus chers que Je 
ne puis vous l'exprimer. 

Je joins ici la copie de la réponse de rE[mpereurj que 
j'ai reçue il y a peu de jours, & celle de la lettre que je lui 
avais écrite; je vous envoie aussi le projet de celle que 
vraisemblablement je lui écrirai ces jours-ci, après avoir 
pris conseil de personnes sûres & y avoir bien réfléchi ; 
je voulais vous envoyer celle que j'avais écrite au P[ape], 
je ne puis en retrouver le brouillon dans ce moment. 
Peut-être écrirai-je en même temps au baron d'Escars, qui 
est à Vienne & bien traité de l'E [mpereur], à ce qu'on 
dit; il serait possible qu'il pût lui parler de notre affaire, 
& je le prierais en ce cas de vous écrire relativement au 
succès ou non-succès qu'elle pourra avoir ; ce qui per- 
drait moins de temps & vous mettrait à même dans votre 
correspondance avec lui d'entrer dans quelques détails 
impossibles vis-à-vis de l'E [mpereur]. 
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1791 

^^ A M. de la Luzerne 

13 novembre 1791. 

J E suis plus reconnaissante que je ne puis vous l'expri- 
mer. Monsieur, de la lettre que vous avez bien voulu 
m'écrire, relativement aux souffrances que je viens d'é- 
prouver. Ah ! oui, je vous en conjure, parlez-moi toujours 
le langage de la foi; lui seul est véritable, lui seul est 
consolant, lui seul peut soulager un cœur abreuvé d'a- 
mertume & oppressé par la douleur, je ne vous dissimu- 
lerai pas que c'est principalement aux peines morales que 
je cherche à appliquer tout ce que vous me dites sur les 
souffrances. Quoique fort éloignée encore d'avoir une ré- 
signation contenue dans les maux physiques, je les sup- 
porte cependant avec moins de répugnance qu'un autre, 
& cela, naturellement & sans aucune espèce de courage 
ni de vertu. Peut-être cela vîent-il de ce que je n'en ai 
pas encore éprouvé d'assez aigus pour y avoir quelque 
mérite, je l'ignore. Mais les peines, les inquiétudes, les 
tourments qui déchirent l'âme, voilà les véritables souf- 
frances, voilà celles qui sont les plus difficiles à suppor- 
ter. Dieu, dans sa bonté, ne me les épargne pas. Puis- 
sent-elles satisfaire à sa justice & expier les offenses dont 
je me suis rendue coupable envers lui dans le cours de 
ma vie ! Vous me dites « de prendre h deux mains la 
« coupe qu'il me présente & de n'en pas laisser perdre 
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« une goutte. » Oh ! je le veux de tout mon cœur, je 
vous assure; & ce sentiment qu'il met en moi, 8t dont 
j'avais toujours été si éloignée, m'excite encore à la recon- 
naissance envers lui. je lui demande seulement de pro- 
portionner mes forces aux épreuves qu'il m'envoie, car 
ma faiblesse & ma fragilité me font trembler. Mais, 
Monsieur, il faut que je vous parle d'une chose qui 
m'inquiète, ne pouvant absolument la comprendre : vous 
m'exhortez, pour m'aider à supporter mes maux, à con- 
sidérer Jésus-Christ sur la croix, à méditer ce sujet, le 
plus fait pour toucher une âme chrétienne. Il n'est pas 
un livre, pas un cœur dévoué à Dieu, qui ne tienne le 
même langage ; je l'entends & le crois parfaitement ; 
mon esprit & ma raison sont entièrement d'accord avec 
vous sur ce point. Mais voici ce qui me trouble & m'est 
totalement incompréhensible ; je ne lis point dans l'É- 
vangile, sans être émue, émue souvent jusqu'aux larmes, 
la parabole de l'enfant prodigue, celle du bon pasteur, la 
guérison de l'aveugle-né, celle de la femme qui toucha 
les vêtements de Notre- Seigneur, la conversion de la Ma- 
deleine, & autres traits de ce genre ; & je n'ai jamais lu 
la passion qu'avec une froideur inconcevable ; je me le 
suis toujours reproché : j'ai fait quelquefois des efforts 
pour tâcher d'émouvoir mon cœur sur ce sujet, mais 
vainement. Je ne me sens point touchée comme il le de- 
vrait être. Qu'est-ce donc que cela, je vous en prie? je 
crois que c'est bien ma!. Je sais qu'il y a des personnes 
plus ou moins susceptibles d'émotions fortes & carafté- 
risèes ; mais puisque mon cœur les éprouve pour les dif- 
tiiïRnts traits que je vous ai cités, comment se fait-il 
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qu'il soit aussi insensible à ce qu'il y a de plus fait 
pour le toucher? Pouvez-vous m'expliquer cela, Monsieur? 
je fais tout ce que je peux pour tâcher de me bien faire 
connaître de vous, mais en vérité je doute d'y pouvoir 
parvenir, ayant moi-même tant de difficultés à démêler 
& les sentiments qui m'animent & les motifs qui me 
guident. J'ai adressé à la sainte mère un paquet qu'elle 
doit vous communiquer; il est bien loin d'avoir toute 
l'étendue que j'aurais pu y donner. J'ai dit un mot à ce 
sujet dans la lettre qui a dû être reçue la veille. Cet 
envoi est la suite d'un conseil que vous m'aviez donné 
dans votre avant-dernière lettre ; trouvez bon que je vous 
rappelle qu'elle en renfermait une seconde, mais que 
vous vous êtes contenté d'indiquer. 

Un mot aussi sur le trop de confiance que je crois 
avoir, sur l'excessive sécurité où je vis, me ferait grand 
plaisir ; je vous en parlais dans ma dernière lettre que je 
vous ai écrite. Pardonnez-moi mon importunité. Mon- 
sieur, & veuillez bien ne jamais douter de la profonde 
vénération que vous m'inspirez. 
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1793 



A W^^ de Laubespin, abbesse de Beaune 



Nous avons dit un mot de cette note dans la l^te. Mais les lettres de 
la princesse au sujet de Remiremont ayant presque toutes péri , nous 
croyons devoir la donner ici. L'abbesse de Beaune avait écrit à la prin- 
cesse, en lui envoyant la protestation de son chapitre, & lui avait rap- 
pelé l'union ancienne des deux chapitres, qui avaient eu des abbesses 
communes & dont les dames avaient droit à une place au chœur de 
Vautre & à une demi-prébende. Elle ajoutait qu'elle oserait réclamer 
dans des moments plus favorables sa proteâtion pour son rétablissement. 
Madame de Condé écrit au bas de cette lettre : 



D 



ANS ma réponse à l'article que j'ai souligné à la pre- 
mière page de cette lettre, j'ai dit seulement : « Croyez, 
je vous prie, Madame, que si les choses se rétablissent, 
je verrai avec grand plaisir le chapitre de Remiremont 
désirer de renouer les anciens rapports qu'il a eus avec 
celui de Beaune. » 11 n'y a pas un mot de plus sur cet 
objet, ignorant les intentions de mon chapitre & n'ayant 
rien voulu ajouter qui pût avoir l'air de promesse, quoique 
personnellement je ne voie aucun inconvénient à l'exposé 
que me fait madame de Beaune dans sa lettre. 

Villingen, 5 janvier 1793. 

L. A. de Bourbon, 
dame &- abbesse de Remiremont. 



ut JJ - 
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Au prince de Condé 



Ce mardi, i juin 1795. 



J 'ai à VOUS faire part, mon cher petit papa, d'un événe- 
ment bien triste & bien imprévu. La pauvre M"' de Lam- 
bertye, à la vérité d'une assez mauvaise santé , mais se 
portant hier au soir, à dix heures, comme à son ordinaire, 
ayant été à la promenade dans l'après-diner, reçu tout le 
monde chez moi (c'était mon grand jour), soupe comme 
elle soupait habituellement, est tombée en apoplexie à 
onze heures, & morte ce matin à six, sans avoir eu sa 
connaissance un seul instant. Tous les secours ont été 
entièrement inutiles : elle a été frappée de mort dés la 
première minute. Vous savez qu'elle n'était pas 7Hon amie ; 
mais une habitude de dix-neuf ans, & la justice que je 
rendais aux bonnes qualités que je lui connaissais, ne 
peuvent me itndre indifférente à sa mort. D'ailleurs, elle 
a été d'un genre qui ne peut pas ne pas me frapper : hier 
encore elle me parlait de soins, de sollicitudes pour l'a- 
venir, de cet avenir pour lequel on s'agite, comme si l'on 
avait quelques droits sur lui, comme si l'on était maître 
d'en disposer; & huit ou neuf heures après, j'ai vu la 
mort terminer pour elle le temps présent & lui ouvrir ce 
nouvel avenir, inévitable pour tout le monde & dont tant 
de gens malheureusement s'occupent si peu. Je n'avais 
pas besoin de cet événement pour me porter à de sérieuses 
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réflexions : l'inconséquence, la vanité, l'illusion de ce 
monde, que j'ai partagées comme bien d'autres, mais qui 
depuis du temps s'offrent à moi sous leur vrai point de 
vue, suffisaient bien pour cela ; mais !e speflacle que j'ai 
eu ce matin est bien fait, je vous assure, pour les fortifier 
encore. Comme il est fort d'usage ici de suivre les enter- 
rements, & que le plus proche parent & la plus proche 
parente y assistent (ce qu'on appelle mener le deuil), ne 
connaissant aucun parent à M""" de Lambertye, j'ai de- 
mandé à madame la princesse de Gînti de trouver bon que 
je priasse M"" des Roches de remplir cet office du côté des 
femmes, & M. de Ravenel du côté des hommes (suivant 
l'usage du pays). 11 m'a paru que la dame d'honneur de 
ma cousine & un gentilhomme d'un de mes cousins étaient 
ce qu'il y avait de plus convenable à choisir pour suppléer 
aux parents. J'ai demandé un enterrement décent, mais 
non magnifique. J'imagine que vous m'approuverez. Il 
se fera demain après dîner. J'écris ce soir à M. de Lam- 
bertye, que le hasard m'a fait savoir habiter Erfurt, & le 
charge de faire part de la mort de sa belle-sœur à ses 
autres parents. Comme je n'entends rien à la partie des 
affaires, J'ai donné au président de Daix le soin de s'en 
occuper, en suivant les usages du pays. Elles ne sont 
pas considérables : un très mince mobilier & douze ou 
quinze louis, je crois, sont tout ce qu'elle laisse. 

Maintenant j'ai à vous prier instamment, ainsi que 
mon frère, à qui je n'écrirai que par le prochain courrier, 
de me mettre à l'abri de toutes les demandes importunes. 
Certes, vous sentirez que ce n'est pas le moment de pren- 
dre de nouvelles charges ; ce serait de la folie. J'étais 
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plus utile il lu p:\uva' M""^ de Lambertye, que je nourris- 
sais (ou plutôt vous), que ma dame d'honneur ne me le- 
tait, vu la vie retirée que je mène, ne voyant du monde 
qu'une fois la semaine, & ce monde se bornant le plus 
souvent à cinq ou six personnes, qui bavardent sur la 
révolution, tandis que je fais un triste reversi. Quelques 
heures après la mort de cette pauvre femme, j'ai déjà été 
sollicitée pour cette M"" d'Alissac d'Avignon dont vous 
avez tant entendu parler. Je vais vous copier ce que j'ai 
répondu au billet de l'évêque de Gap, qui m'écrivait en 
sa faveur : « Quant à la proposition que vous me faites 
« relativement à M™' d'Alissac, quelque cas que je fasse 
« de son mérite personnel & de votre recommandation, 
« je ne puis vous répondre que par un refus positif & 
« qui porterait également sur toute autre personne. H me 
« reste une dame qui m'est attachée depuis longtemps, & 
« j'ai les raisons les plus fortes & les plus déterminantes 
« pour n'en point prendre de nouvelles, sous quelque 
« rapport & de quelque manière qu'il m'en fût proposé. 
« Si d'autres demandes vous étaient faites, cette réponse 
« peut vous guider dans celles que vous auriez à faire. » 
Je vous demande surtout de me préserver de M"^ de R"*, 
qui ne manquera pas de s'offrir, non pour la place, 
mais pour me donner ses soins, &c., & l'attachement, & 
tout ce qui s'ensuit. Je la trouve très bien à rencontrer 
comme société, mais, pour l'usage habituel de la vie, cela 
me serait impossible, de toute impossibilité ; & vous le 
comprendrez bien, nos tournures n'ayant aucun rapport. 
Je dis la même chose pour M°" de D"*, à qui pareille 
idée pourrait prendre, & vous le comprendrez encore. 
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Adieu, mon cher petit papa : recevez toutes les assu- 
rances de mon sincère attachement & ne doutez jamais 
de sa constance. 

Les dames en question dont je viens de parler me sont 
d'autant moins nécessaires, que, logeant à la porte exafle- 
ment de madame la princesse de Conti, je puis disposer, 
si le besoin se trouvait, de M"'' des Roches, dont l'ami- 
tié pour moi suppléerait à la charge dont serait, & pour 
vous & pour moi, celle de ces dames qui inventerait de 
venir s'accrocher à moi. Et, dans ce moment surtout, l'un 
me paraît très préférable à l'autre. 



An prince de Condé 

Fdbourg, juillet 1795. 



J 



:lu votre dernière plusieurs fois, mon cher petit 
papa, & avec un attendrissement bien naturel & bien 
profondément senti. Il redouble encore dans ce moment, 
où je me détermine enfin, après avoir répondu à l'article 
seul de ma santé, à vous ouvrir mon cœur entièrement, 
avec la crainte d'affliger le vôtre, & à répondre avec fran- 
chise à ces mots qui m'ont vraiment touchée : Aime:^- 
moi, parlei-Jiioi vrai, parlez-moi de vous. Oui, je vous 
aime & vous aimerai toujours. Je vais vous parler vrai, 
je vais vous parler de moi. Je n'ai rien à ajouter au 
détail que je vous ai donné sur l'état de dépérissement 
auquel n'eût peut-être pas résisté un tempérament moins 
robuste que le mien ; mais il faut enfin que vous sachiez 
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ce qui a pu le causer. Dans tous les temps, dans ceux 
mêmes où j'ai paru me laisser aller avec facilité à quel- 
ques-uns des plaisire du monde, en suivant le torrent de 
ses maximes & de ses usages, l'attrait pour la vie reli- 
gieuse a toujours existé au fond de mon cœur. Cet 
attrait aujourd'hui est devenu, je ne dis pas seulement 
un désir, mais un besoin irrésistible qui, étant fortifié par 
les réflexions les plus sérieuses, les plus solides & telles 
que peuvent être celles d'une personne de mon âge, m'a 
fait prendre enfin l'inébranlable résolution de ne pas tar- 
der plus longtemps à me consacrer entièrement à Dieu... 
Si j'eusse pris plus tôt cette résolution, que de tourments 
intérieurs j'aurais évités! tourments qu'il est impossible 
d'exprimer, qui chaque jour m'ont fait verser des tor- 
rents de larmes, & qui seuls ont pu causer le change- 
ment incroyable & l'état de maigreur dont tout le monde 
a été frappé. Mais il était sans doute de la sagesse & de 
la prudence de m'interdire, comme on l'a fait pendant 
dix-huit mois, la liberté de me livrer à tout désir, à tout 
espoir, à toute idée sur un penchant qu'il est plus né- 
cessaire que tout autre d'éprouver & de bien connaître, Se 
que les circonstances, d'ailleurs, semblaient si peu pro- 
pres à favoriser. Enfin, grâces à Dieu, l'espoir m'est au- 
jourd'hui permis, & il me semble que je renais. Quel se- 
rait mon bonheur, si je ne trouvais plus aucun obstacle, 
aucune opposition à ce qui me paraît si évidemment 
être dans l'ordre des desseins de ce Dieu si bon à mon 
égard. Depuis que je me livre à cette douce espérance, 
je m'aperçois d'un mieux physique que je ne puis attri- 
buer qu'au soulagement que j'éprouve au moral. Déjà j'ai 
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fait des démarches dont j'ai lieu d'attendre un succès 
favorable. Elles m'engagent à en faire vis-à-vis de vous 
pour obtenir un consentement qu'il me sera doux "d'ob- 
tenir de votre tendresse. Mon père, c'est du plus profond 
de mon cœur que je le sollicite; la mienne en a besoin, 
O vous, qui avec raison n'hésitez pas à sacrifier vos deux 
fils à l'honneur, hésiteriez-vous à sacrifier votre fille à 
son Dieu, à votre Dieu, au Dieu qu'aimait & servait si 
bien ma respeftable mère I C'est lui, c'est lui seul qui 
m'appelle à l'état saint que je suis résolue d'embrasser. 
Ah I ne croyez pas que le dégoût du monde, fortifié par 
les tristes événements qui se sont succédé, soit le prin- 
cipe du parti que je prends. Si ces événements inouïs ont 
produit un changement dans ma position, ce changement 
n'est qu'à l'avantage de mon goût pour la vie solitaire & 
retirée; &, quel que soit le résultat de tout ce qui se passe, 
mon âge me mettrait h même de la continuer telle dans 
quelque Heu que je fusse, ce que je ne manquerais pas 
sûrement de faire. Vous ne pouvez donc attribuer ma 
détermination à des motifs humains ou à une déplaisance 
momentanée, ni même croire que ce soit uniquement 
mon repos que je cherche, & que je veuille en ce moment 
tout sacrifiera cette tranquillité que j'aime. Non, il n'y 
a que Dieu qui puisse avoir la préférence sur tout ce 
que j'ai de plus cher; mais je serais d'autant plus cou- 
pable de ne la lui pas donner, que j'ai l'expérience que 
je ne vous suis, dans le monde, aucunement nécessaire. 
J'ai l'espoir, au contraire, de vous l'être bien plus, après 
m'être offerte en sacrifice à mon Dieu, s'il daigne ne le 
pas rejeter, comme je me plais à le croire, sans cependant 
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en avoir la certitude, puisqu'il faut qu'un long essai pré- 
cède l'engagement. — Avec quelle confiance, avec quelle 
ardeur j'adresserai mes vœux au ciel pour un père tendre 
qui lui-même aura partagé ce sacrifice par le consente- 
ment qu'il y aura donné ! Ah ! ne vous refusez pas k con- 
tribue/ non seulement à mon bonheur, mais à ce qui doit 
peut-être devenir le principe du vôtre. Cette idée fait 
couler mes larmes. Elle ajouterait, s'il était possible, à 
la vivacité de mes désirs. Mon père, je me jette dans vos 
bras, je vous presse contre mon cœur. Je ne puis vous 
en dire davantage. Partout, ah! partout, soyez-en bien 
sûr, votre fille vous aimera ; mais c'est au pied des autels 
qu'elle brûle de vous prouver cette vérité, si profondé- 
ment gravée dans son cœur. 

Je vous demande instamment de me garder soigneuse- 
ment le secret que j'ai eu soin de ne pas laisser trans- 
pirer ici. J'entrerai dans de plus grands détails avec vous 
sur mes projets & ma destination lorsque j'aurai reçu 
votre réponse. 



Au prince de Condé 



Fribourg, 7 a 



No 



N ON, assurément, je ne sais pas mauvais gre a un père 
tendre de quelques légères objections que lui difte son 
attachement pour son enfant. Je me sens au contraire plus 
vivement touchée que je ne puis l'exprimer de ce que sa 
tendresse ne lui permet pas de s'opposer à mon bonheur. 
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car je ne doute pas plus de votre consentement à ce qui 
y est si essentiellement lié, que vous n'avez pu douter de 
ma détermination à l'état religieux, si clairement expri- 
mée dans ma dernière lettre. Si je ne vous l'ai pas fait 
connaître plus tôt, c'est qu'il fallait tout prévoir, tout 
assurer avant de faire une démarche qui devait affliger 
votre cœur. Mais, le moment décisif arrivé, le mien avait 
besoin de s'ouvrir entièrement à celui qu'il a toujours 
chéri. Résolue à suivre la voie où Dieu m'appelait, toutes 
les informations, tous les renseignements que j'ai pu me 
procurer ont eu pour objet de connaître les lieux où les 
couvents en général étaient les plus réguliers. D'après 
toutes ces recherches, dont je m'occupe depuis longtemps, 
& avec beaucoup de réflexions, je suis déterminée à entrer 
dans l'ordre des carmélites, dans un monastère de Turin, 
Tout ce qui m'en est revenu m'a portée à employer le 
zèle, la piété & l'amitié de la princesse de Piémont pour 
m'en assurer l'entrée. Ses démarches ont été suivies de 
succès, & il n'y a aucun obstacle maintenant à l'accom- 
plissement de mes désirs. 

Vous me demandez ce que je prétends faire de mes 
biens, en supposant que les choses tournent de manière 
à ce qu'ils me soient bientôt rendus. Je vous observerai 
que tout doit rester dans l'état aétuel jusqu'au moment 
de ma profession, qui est celui des vœux, & ne peut avoir 
lieu au plus tôt qu'après une année de noviciat. Ce mo- 
ment arrivé, je n'aurai plus aucune espèce de droit à mes 
biens, puisqu'on y renonce entièrement; mais j'attends 
8e de votre amitié pour moi & de votre justice pour tout 
ce qui m'aura appartenu, d'en faire alors des dispositions 
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qui assurent le sort & Texistence de ceux surtout qui 
sont à moi depuis si longtemps, & dont l'attachement 
véritable est bien mal récompensé depuis plusieurs années, 
vu les circonstances. J'avoue que je désire vivement 
qu'ils en soient dédommagés par la suite, s'il y a possi- 
bilité, & c'est avec la plus grande confiance que je remet- 
trai leur sort entre vos mains. Au moment de la profes- 
sion, il faudra prendre aussi, sur ces mêmes biens, la 
somme d'usage pour la dot, que je ne suppose pas devoir 
être bien considérable (les couvents de carmélites étant 
peu exigeants sur cet objet). Je sais même que, s'il 
n'y avait aucune possibilité à cet égard par la prolonga- 
tion des malheurs de la France, cela ne mettrait point 
obstacle à mon admission dans l'ordre ; mais s'il y a 
possibilité, il sera juste de se conformer à l'usage. Jus- 
que-là, je reste comme je suis, & vous voudrez bien me 
considérer seulement comme ayant changé mon genre de 
vie & habitant un couvent à Turin, au lieu d'habiter une 
maison à Fribourg. 

Je viens maintenant aux objeftions que vous avez cru 
devoir faire à mon projet, je vous avouerai avec fran- 
chise que celle du chapitre de Remiremont est bien loin 
de m'en paraître une. Premièrement, je suis très éloi- 
gnée de la présomption de croire que j'y puisse opérer 
personnellement le bien que vous supposez; de plus, je 
connais assez la formation de l'établissement pour juger 
des très grands obstacles qui s'y trouvent, &, de plus en- 
core, en supposant le rétablissement du trône, celui des 
chapitres n'en est pas une suite bien assurée. J'en dirai 
de même pour les couvents. Très certainement ce ne sera 
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pas la première mesure dont on s'occupera, parce que ce 
ne sera pas la plus urgente dans l'état des choses. D'ail- 
leurs, après une secousse comme celle-là, quel temps ne 
faudra-t-il pas pour y rétablir l'ordre & l'esprit qui doi- 
vent y régner! Vous sentirez vous-même que je ne puis 
en aucune manière me livrer un instant à un espoir si 
chimérique, & quand même je l'aurais conçu, je ne vou- 
drais pas à mon âge en attendre l'effet. Quant à ma ten- 
dresse pour vous, pour mon frère, pour son fils... que 
vous dirai-je? Vous la connaissez tous, & jamais elle ne 
s'est démentie. Croyez, oh ! croyez qu'elle ne se dément 
pas par le parti que je prends ! Elle existera toujours 
dans le fond de mon cœur ; &, inutile dans le monde, 
j'aime à croire qu'elle vous le sera moins au pied des 
autels. Je vous répète cela, parce qu'il m'est bien doux 
d'en avoir, comme je l'ai, l'intime persuasion, je pour- 
rais vous dire qu'il est nécessaire, pour l'entier rétablis- 
sement de ma santé, de ne point retarder mon départ. 

La saison, les démarches faites en Piémont, leur suc- 
cès, votre tendresse pour moi, mon bonheur réfléchi, 
calculé, apprécié depuis si longtemps, &, plus que tout 
cela, les desseins de l'infinie bonté de Dieu sur moi, 
doivent vous déterminer à n'y apporter aucun délai. Il 
serait, je l'avoue, au-dessus de mes forces physiques & 
morales de retarder davantage l'accomplissement d'un 
sacrifice auquel je suis si fermement résolue. 

Mon père ! voilà vos vœux accomplis sur la destina- 
tion de votre fils; puissent vos espirances sur la gloire 
qu'il peut acquérir se réaliser! Contribuer de tous ses 
moyens au rétablissement de l'autel & du trône, en est 
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une vraiment désirable, puisque le devoir en est ie prin- 
cipe. Croyez donc à toute la sincérité de mes vœux pour 
que Dieu protège vos constants efforts & vos justes en- 
treprises. Je vous embrasse, mon père, avec toute la ten- 
dresse que vous me connaissez pour vous. Quels nou- 
veaux droits ne venez-vous pas d'acquérir à ma recon- 
naissance I Oti ! S! vous pouviez lire dans mon cœur, dans 
ce cœur qui, dans tous les temps & tous les lieux, ne 
cessera de vous chérir comme il le doit. 



Au duc de Bourhon 

Ftiboutg, ce 25 août 1795. 

Il n'y a que deux jours, cher bon ami, que j'ai reçu 
votre lettre de Bremen du 8. Oui, vous voilà à bien des 
lieues de moi, & toujours mon bon frère, comme vous le 
dites. Ah ! j'en suis bien sûre. De mon côté, toujours, 
toujours votre bonne sœur, j'augmenterai bientôt ce 
nombre de lieues en allant où mon heureuse destinée 
m'appelle. Puisse la vôtre devenir telle que mon cœur 
la désire I 

Ni moi non plus, je n'ai pas été étonnée qu'il n'y eût 
rien de prêt pour votre embarquement : la prévoyance 
dans les détails n'est pas donnée à tout le monde. C'est 
là ce qui manque à la personne en question, & avec la 
franchise dans les sentiments qu'elle témoigne avoir pour 
vous, j'en suis convaincue. Je ne sais ni quand ni comment 
ni où cette lettre vous parviendra ; mais au cas qu'elle 
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arrive, je crois devoir vous avertir de ce qui m'a été lu ! 
hier dans une lettre de Londres du 3 août. A Dieu ne ' 
plaise que j'aie envie de nuire à qui que ce soit, mais je 
crois qu'une extrême prudence vous est trop nécessaire 
à tous dans la position des choses, pour vous laisser igno- 
rer ce qui peut vous y exciter. Vous me parlez de la trahi- 
son du régiment d'Erviliy, & il n'y a qu'une voix ià- 
dessus ; mais la lettre en question ajoute aux détails de 
ce malheureux événement : « M. de Puisaye s'était rembar- 
qué au commencement de l'affaire... » Suivent après les 
réflexions de l'écrivain ( que je ne connais pas). Pour moi, 
je n'en fais qu'une, c'est qu'il est essentiel que les princes 
soient bien sûrs de tous ceux dont ils voudront écouter 
& suivre les conseils, lorsqu'il s'agit de mettre le pied 
en France, & qu'il me paraît difficile d'être sûr d'un 
homme qui ne se montre du bon côté que depuis quelques 1 
mois & n'est connu de Monsieur que par quelques lettres 
toujours faciles à bien écrire; il est possible (& j'aime à 
le croire ) qu'il soit le plus brave homme du monde ; mais 
je dis seulement que, pour lui & pour d'autres, il faut que 
vous en ayez tous la certitude avant de vous y fier dans 
des cas aussi importants. Au surplus, mon bien-aimé 
frère, c'est à la Providence que j'aime à confier votre sort, 
c'est elle que je prie de veiller sur vous; je la supplie, 
en guidant vos pas, de toucher surtout votre cœur & d'é- 
clairer votre esprit; ah 1 c'est là ce que je lui demande 
du plus profond de mon âme, & avec les larmes de la 
tendresse la plus réelle, la plus sincère : c'est aujourd'hui 
votre fête ; je vous ai donné ce matin à l'église mon bou- 
quet, à ma manière; c'est-à-dire que j'ai prié pour vous 
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avec un petit redoublement de ferveur ; j'attends de mon 
père une troisième réponse qui, à ce que j'espère, ne sera 
plus en représentations & remontrances sur mon projet ; je 
crois qu'il a épuisé toutes celles que la manière de voir 
qu'on a dans le monde a pu & dû lui founir, & je ne 
puis même qu'être reconnaissante de la tendresse dont i! 
les a assaisonnées, mais il a sûrement senti que lorsqu'à 
mon âge on annonce un projet de ce genre, le parti est 
irrévocablement pris. Votre fils m'a écrit dernièrement à 
peu près dans le même style (& avec beaucoup d'amitié) ; 
je ne sais si vous en ferez autant; cher ami, cela serait 
inutile ; ah ! si vous pouviez comprendre tout ce qu'un 
cœur sent quand il est attiré par son Dieu, & les délices 
qu'on éprouve en se donnant tout à lui !,.. Mais on ne 
peut encore vous parler de cela, & malheureusement ce 
serait inintelligible pour vous : j'aime à espérer que ce ne 
le sera pas toujours; tout ce que je puis vous dire, c'est 
que ma tendresse pour vous est plus vive que jamais, 
que la vôtre ne me fut jamais plus présente qu'elle ne me 
l'est aujourd'hui, que néanmoins je brûle de partir pour 
hâter les engagements saints qui me sépareront entière- 
ment de mon frère, du plus tendre ami de mon cœur, 
& que tout cela s'explique par l'infinie bonté de mon 
Dieu, qui permet qu'après de si longs délais, je lui donne 
enfin cette juste préférence qu'il mérite si bien sur toutes 
les créatures. Adieu, bien bon ami ; ne me regrettez pas 
trop ; je serais fâchée de votre chagrin ; est-ce que vous 
pouvez en avoir du bonheur de votre sœur? Quand vous 
penserez à elle, dites un petit mot à Dieu, tout petit, tout 
court, enfin comme vous le pourrez, mais cela me fera 
plaisir & vous portera peut-être bonheur. 
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Dites au bonhomme Vibraye que je prends bien part 
la joie qu'il a eue de retrouver ses enfants. 



Au prince de Condé 



15 septembre 1795. 

J 'ai reçu vos deux lettres du 7 & du 11 avec la petite 
boîte qu'annonçait la dernière, & je vous en fais tous 
mes remerciements. Je suis bien reconnaissante aussi de 
ce que vous me promettez de faire pour les personnes de 
ma maison. Si les circonstances changent d'une manière 
favorable, comme je le désire vivement pour vous tous, 
j'espère que celles qui sont en France éprouveront les 
effets de votre justice & de votre bonté. Je vous recom- 
mande principalement M""' Duparc & son mari. Votre 
tendresse, dont je suis profondément touchée, m'a inspiré 
la plus grande confiance pour le sort de tout ce qui m'é- 
tait "attaché , & je prends un grand intérêt à celui de 
M""" Duparc , que vous savez que j'ai toujours aimée. Je 
tâcherai, d'après ce que vous me mandez, de faire assu- 
rer a Turin le sort des trois personnes qui m'y suivront ; 
la bonne volonté de madame la princesse de Piémont me 
donne des espérances à cet égard. Je ne compte partir 
d'ici qu'à la fin du mois, c'est-à-dire vers le 28 ; les ren- 
seignements que j'ai pris me feront diriger ma route par 
Coire & le mont Saint-Bernardin, que l'on assure être 
beaucoup plus praticable que le Saint-Gothard. J'espère 
bien n'avoir que de bonnes nouvelles à vous donner de 
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mon voyage. L'intérêt que vous inspire la tendresse que 
vous voulez bien me témoigner ajoutera, soyez-en sûr, aux 
soins & aux précautions que me diftera une sage pru- 
dence. Je voudrais vous exprimer tout ce que fait éprou- 
ver à mon cœur (trop sensible peut-être, bien loin d'être 
indifférent comme vous semblez l'en accuser) cette ten- 
dresse paternelle si énergique, & j'oserai ajouter si déchi- 
rante ; mais moins l'on me ménage à cet égard, & plus je 
me crois obligée sous tous les rapports à épargner, au 
moins dans les détails, la sensibilité de ce qui m'est 
cher, bien cher ; oh ! que mon père soit juste & pour son 
Dieu & pour sa (ille chérie. C'est ainsi qu'il l'a nommée ; 
ce mot ne s'efTacery pas de mon cœur & redoublera, s'il 
est possible, l'ardeur de ses vœux en faveur du père 
tendre qui l'a prononcé. 

Mon frère est donc enfin embarqué. Puisse le ciel le 
protéger! Ayez la bonté d'embrasser son fils pour mot, 
bien tendrement. Le président de Daix m'a remis hier 
2342 livres 12 sols. 



Au prince de Coudé 



Fribourg, ce 25 septembre 1795. 

Le courrier qui part aujourd'hui me force de devancer 
l'instant de mon départ pour affliger votre cœur... Mon 
père, ne méconnaissez pas celui de votre fille. Ne l'accu- 
sez pas d'une insensibilité qu'il est loin d'éprouver. Ah ! 
s'il n'était pas pour vous ce qu'il doit être, au lieu de 
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l'attirer si fortement, Dieu le rejetterait comme une of- 
frande indigne de lui. — j'ose vous en faire une que, j'es- 
père, vous recevrez avec intérêt, & qui m'assurera des sou- 
venir sur lesquels il m'est si doux de compter. C'est un 
médaillon des cheveux de ma mère avec son chiffre; gar- 
dez-le, je vous en supplie, & qu'il vous rappelle souvent 
l'appui que vous avez dans le ciel, & les vœux qui s'y 
adressent pour vous. Puissent les miens, formés au pied 
des autels où je brûle de m'enchaîner pour jamais, s'y 
réunir, Se, par leur ardeur & leur sincérité, vous obtenir 
tout ce que l'attachement le plus vrai peut désirer en 
votre faveur. 

Je pars lundi pour Ensiedeln, d'où je compte vous 
écrire. 11 faudra désormais, si, comme j'aime à l'espérer, 
vous ne me privez pas de la douceur de savoir de vos 
nouvelles, mettre une deuxième enveloppe à l'adresse de 
madame la princesse de Piémont. Ceux de mes gens que 
je n'emmène pas, à l'exception de Lisette, ignorent mes 
projets. Je charge le président de Daix de leur annoncer, 
après mon départ, que, ne devant pas revenir, vous leur 
permettez d'aller vous joindre, & que j'ai lieu de comp- 
ter sur vos bontés pour eux. Ils ne pourront, à ce que je 
prévois, partir que quelques jours après moi , ;'i cause de 
différents arrangements de malles dont les unes seront 
envoyées à Turin & les autres à Mùlheim. ayant diffé- 
rentes choses à vous, comme linge de table, '&c. Je vous 
avoue que j'ai bien peur de céder à la tentation de vous 
retenir quatre couverts d'argent, qui pourront me servir 
en route, & que je serais bien aise que la pauvre 
M"' Mars pût garder ensuite, Au cas que vous ne le vou- 
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liez pas, vous aurez la bonté de me le mander, & ils vous 
seront renvoyés. Mes gens vous ramèneront une de vos 
petites voitures grises ; vous pourrez donner vos ordres' 
pour l'autre au président de Daix, qui vous la renverra, 
ou viendra ici, comme vous le voudrez. La mienne est 
si pesante, que les marchés avec les voiturins sont du 
double plus cher lorsqu'on veut voyager. En conséquence, 
je me suis décidée à en faire l'échange contre une autre 
berline dans laquelle je ferai ma route tout aussi com- 
modément & à beaucoup moins de frais. 

Mon père! ce mot d'adieu... J'ai peine à le prononcer, 
& cependant ma résolution est plus ferme que jamais. 
Avant de vous quitter, avant une séparation doulou- 
reuse, mais nécessaire, j'ai besoin de vous prier de me 
pardonner, si jamais il m'est arrivé de vous affliger ou 
de vous déplaire. Croyez, ah ! croyez que les torts que 
j'ai pu avoir ne furent qu'involontaires, & n'ont pu être 
ceux d'un cœur qui vous a toujours chéri comme il le 
devait. Rendez cette justice à votre fille. Elle vous em- 
brasse de toute la tendresse de son âme. Que ce Dieu si 
bon, auquel elle va se consacrer tout entière, veille sur 
vos jours ! qu'il les protège, & surtout, ah ! surtout, 
qu'il daigne se faire connaître à vous ! Que pourrais-je 
souhaiter de plus pour votre bonheur, mon père? 5i' 
sa'res donum Deî! 

Je chargerai Lisette ( que je recommande de nouveau à 
vos bontés) de vous porter la boîte où sont les cheveux 
de ma mère. Elle remettra aussi une petite bonbonnière 
au jeune d'Enguien où il y a un paysage peint, je crois, 
par la sienne, afin qu'il n'oublie pas une vieille tante qui 
l'aime & l'a toujours aimé tendrement, 
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Au prince de Condé 



A Ensiedein, ce 4 oSobre (1795). 

\^UEL que soit le penchant de mon cœur, j'avoue qu'il 
m'en coûte toujours de renouveler par mes lettres les 
moments de sensibilité douloureuse pour le vôtre. Ah ! 
s'il pouvait comprendre tous les sentiments du mien, il 
verrait que ceux de la tendresse filiale sont bien loin d'être 
éteints; mais, je l'avoue, ils cèdent à ceux qui m'entraî- 
nent aux pieds d'un Dieu auquel je brûle de me consacrer 
entièrement. Ce lieu-ci est bien propre à ranimer la fer- 
veur; on ne peut voir sans plaisir la foule qui s'y porte 
pour adresser des vœux au ciel, à ce ciel qui seul peut 
tout, & que malheureusement ceux qui auraient le plus 
besoin de son secours négligent d'invoquer. Pardon si le 
langage que je ne dois plus craindre de vous tenir vous 
importune ; mais c'est celui que me diftent & mes plus 
intimes sentiments & l'état auquel j'aspire, & que je me 
trouverai si heureuse d'embrasser. N'en ayant encore point 
d'autre que celui de princesse, le père abbé de Notre- 
Dame des Ermites m'a donné à déjeuner hier, & a été 
extrêmement obligeant pour moi. L'abbaye est superbe, 
& l'église plus belle que tout ce que j'ai vu en Allemagne. 
Je pars demain pour gagner Coire, Ayez la bonté d'en- 
voyer la lettre ci-jointe à mon frère, s'il y a moyen, 
ou quand il y aura moyen. Je n'ai pas eu de ses nou- 
velles avant de partir, comme je le désirais. Qye mon 
Dieu daigne nous protéger tous 1 Je n'ai pas besoin de 
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VOUS répéter avec quelle ardeur je le lui demande. C'est 
un devoir cher à mon cœur, à ce cœur auquel je prie le 
plus tendre & le plus aimé des pères de rendre la jus- 
tice que j'ose dire qu'il mérite. 

J'embrasse le Jeune d'Enguien de toute mon âme. Puisse- 
t-il contribuer à votre bonheur par sa conduite & sa ten- 
dresse. 



Au duc de Bourbon 



(ieiieln, ce 4 oilobre 1795. 



J E suis en route, cher, bon & tendre ami, pour mettre 
à exécution le parti que je vous ai mandé avoir pris, & 
que je voudrais qui n'affligeât pas votre cœur. Ah ! pour- 
quoi donc vous affliger de ce qui seul peut me rendre 
heureuse ? J'aime à espérer que vous aurez reçu tout ce 
que j'ai écrit à ce sujet, & qu'en voyant les sentiments 
qui m'animent, & que rien ne peut affaiblir, les vôtres y 
seront devenus moins contraires. Pour moi, mes désirs 
ne font que s'accroître chaque jour. Je l'avoue, cher ami. 
Je vous aime cependant plus tendrement que jamais, 
soyez-en stir; mais, quand on a le bonheur d'aimer son 
Dieu, on lui sacrifie tout, tout, même son frère. On peut 
l'aimer sans cela, direz-vous. Oui, mais on ne peut l'ai- 
mer & ne pas suivre la voie où il appelle, attire, entraîne, 
& tout le monde n'a pas la même. Je ne sais ce que 
vous faites ni où vous êtes, & je serais dans l'inquiétude. 
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si je ne vous avais confié, & ne vous confiais tous les 
jours à cette divine Providence, qui règle tout, dirige 
tout, veille sur tout, quoi qu'en disent ceux qui s'effor- 
cent de méconnaître ses soins & sa puissance. Puisse- 
t-elle écouter les vœux ardents que je lui adresse du fond 
de mon cœur pour le meilleur des frères, & le plus 
chéri ! 

je suis dans ce moment dans un lieu' où l'on accourt 
de toutes parts pour adorer, honorer & glorifier le Dieu 
si bon qui se plaît à combler de grâces ceux qui en sa- 
vent connaître le prix. C'est réellement un spedacle tou- 
chant que cette foule religieuse. J'aime à y être mêlée & 
à unir mes faibles & indignes prières à toutes celles qui 
se font ici. Mon frère, cher bon ami de mon cœur, vous 
en êtes souvent l'objet intéressant, bien intéressant pour 
moi, je vous l'avouerai. C'est en versant des larmes 
amères que je demande à Dieu de se faire connaître à 
vous : votre bon cœur est si bien fait pour lui, 8f il 
souffrira une si grande peine, quand il reconnaîtra ses 
torts envers celui qui l'a créé! 

Mais je vous ai assez fatigué de morale dans mes autres 
lettres, & je sais d'ailleurs qu'après m'avoir vue ce que 
j'ai été malheureusement, elle peut vous paraître déplacée 
dans ma bouche, & voilà tout. Adieu ; je vous presse 
contre mon cœur, je vous embrasse, vous aime... beau- 
coup... & cependant je m'éloigne de vous avec bonheur, 
puisque c'est pour me rapprocher de mon Dieu, me con- 
sacrer à lui. Oh ! mon bon frère, tombez à ses pieds, & 
remerciez-le de ce qu'il a fait pour votre sœur bien-aimée. 
Puisse le souvenir que peut-être vous conserverez d'elle 
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VOUS exciter à bénir celui qu'elle ne cessera jamais d'in- 
voquer pour vous, pour vous qu'elle chérit si tendrement. 



Nous omettons k 
lariï la l^ie, p. [8: 



lettre qu'elle adressa le 20 oftobre 
n voyiige & sa réception. Nous l'a' 



Au duc de Bourbon 






D odobte 1795. 



c„ 



_iHER bon ami de mon cœur, oui, bien tendre ami, je 
ne vous écrirai qu'un mot, parce que je ne peux ni ne 
veux, pour mille raisons, vous accabler de longues épî- 
tres : leur style, à la longue, pourrait ou vous ennuyer, 
ou vous affliger, ou simplement trop exciter votre sensi- 
bilité; & moi je ménage (au moins dans les détails, 
quand une force impérieuse emporte sur le fond), la sen- 
sibilité de ce que j'aime, eh ! qui aimé-je plus que mon 
frère? Je suis arrivée ici samedi, après avoir passé le 
mont Saint-Bernardin & traversé le lac Majeur. Je ne suis 
pas encore dans le couvent qui fixera mon sort ; je suis 
obligée de céder à la sage prudence qui veut me préparer 
aux démarches définitives par quelques moments de 
repos & de retraite dans une maison sur laquelle je n'ai 
eu aucunes vues. Je suis descendue en arrivant aux an- 
nonciades, où je demeurerai quelques moments, qui, 
d'après mes désirs, me paraîtront bien longs. Cher ami, 
il y a des siècles que je n'ai eu de vos nouvelles ; je ne 
sais ce que vous devenez, mais je ne me plains pas : la 
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providence sait bien ce qu'elle fait & fait bien ce qu'elle 
fait. Elle nous a séparés, mais non désunis, n'est-ce pas? 
En voilà assez. Je vous embrasse, je vous aime. Que ce 
Dieu bon que je n'hésite pas à vous préférer vous comble 
de ses bénédiflions, comme je l'en supplie si ardemment. 



A Mgr de Juigné, archevêque de Paris 



Turin, 24 oilobre 179';. 

L.A lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire. Mon- 
seigneur, en date du ^ oftobre, m'a été remise par 
M. l'abbé de Bouzonville. Elle n'a pu qu'ajouter à la 
reconnaissance que m'inspire l'intérêt que vous voulez 
bien prendre à l'importante affaire qui m'occupe. Mais, 
en rendant hommage à la pureté de votre zèle, que je 
sais parfaitement apprécier, je n'aurais certainement pas 
la même facilité pour me livrer à la discussion de ses 
raisonnements, & je me rends trop de justice pour tenter 
même de l'entreprendre ; cela ne me conviendrait d'ail- 
leurs sous aucun rapport. Je me bornerai donc à répondre 
avec simplicité à quelques mots qui m'ont le plus frap- 
pée. Je commencerai d'abord par vous rassurer sur l'es- 
pèce de crainte qu'indique l'une de vos expressions, 
« de me faire naître des inquiétudes sur la solidité de 
« ma vocation, & sur les suites qu'elle peut avoir. » 
Soyez tranquille, Monseigneur, je n'en ai pas éprouvé 
l'apparence la plus légère, & mon calme à cet égard n'a 
reçu aucune atteinte : je sais qu'il pourrait être produit 
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par une persuasion personnelle, ou plutôt une sorte de 
ténacité, soit à mes penchants, soit à mes propres idées, 
qui, avec raison, semblerait tenir à l'illusion. Mais il 
n'en est pas ainsi : je crois fermement, à la vérité, que 
Dieu, dans son infinie bonté-, daigne m'appeler à l'état 
religieux. Cependant, si, à la veille même de m'y consa- 
crer, sa justice m'en éloignait, je me soumettrais, non 
certes sans douleur, mais sans murmure & sans trouble, 
à l'arrêt rigoureux qu'il lui plairait de dider. D'après 
cela, vous croirez facilement, Monseigneur, que je n'ai 
point cherché à vaincre la prudence & la sagesse de mon 
guide par mon ardeur & mon impatience, & qu'au con- 
traire mes plus intimes sentiments ont cédé à ses con- 
seils, qui devaient les diriger. La confiance qu'ils m'ins- 
pirent, acquise par la raison, la justice, le temps (& non 
par un abandon subit, comme cela arrive quelquefois), 
cette confiance, dis-je, sera toujours la base de ma con- 
duite comme le repos de ma conscience. Celle-ci, je vous 
l'avoue. Monseigneur, ne peut se prêter aux idées que 
vous cherchez à me suggérer « sur la grandeur de mon 
tf sacrifice, qui doit me donner lieu de douter que Dieu 
« le demande de moi, me juge digne de le lui offrir. » 
Ah ! sans doute l'ensemble de ma vie est bien propre à 
produire cette crainte. Mais aussi ne prétends-je lui offrir 
aucun sacrifice', aucun don, en m'y consacrant. Si ces 
mots m'échappent, c'est parce que la langue ne m'en 
fournit pas d'autre, & plus d'une fois, en priant, il m'est 
arrivé de sentir profondément tout le faux de ces expres- 
sions & de les désavouer devant mon Dieu, qui savait y 
suppléer par les sentiments qu'il mettait au fond de mon 
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cœur. Je le répète, je ne me donne point, je ne me sa- 
crifie point à Dieu ; je sens plus que personne quelle 
témérité ce serait à moi; mais je sens aussi, suns pou- 
voir la comprendre, l'étendue de son extrême bonté, 
qui m'appelle, m'invite, m'attire, m'entraîne... je me 
prosterne donc devant elle, &, dans l'impossibilité de la 
bénir & de la louer comme elle le mérite, je m'y livre 
& m'y abandonne, en m'écriant : Fiat voluntas tua... 
Quant au jugement à porter sur !a nature de cette volonté 
sainte, je ne puis, même raisonnablement parlant, m'en 
rapporter qu'à celui qui seul a la connaissance de ce 
qu'elle produit en moi depuis longtemps ; connaissance 
suivie, soutenue, détaillée sous tous les rapports, & que 
nul autre ne pourrait avoir, surtout d'après l'espèce de 
réserve qui m'est naturelle, & que la réflexion & l'expé- 
rience n'ont pu que fortifier. Au surplus, Monseigneur, 
vos conseils ont été prévenus, & j'ai appris en route que 
mes épreuves se prolongeaient. En arrivant, j'ai trouvé 
un appartement préparé pour moi aux annonciades cé- 
lestes. J'y vis dans la retraite, & je m'y trouverais très 
bien, si la solitude était mon seul but. Mais ce ne 
l'est pas, & je ne sais comment il se fait qu'en haïssant 
le monde, je cherche cependant moins à le fuir qu'à 
m'approcher de Dieu, quoique je sois malheureusement 
loin de l'aimer comme je le devrais. Cette prolongation, 
à la suite de tant d'autres dont vous n'avez apparem- 
ment pas connaissance, mais qui durent depuis près de 
deux ans, à un âge où l'on n'a pas un moment à perdre 
& où l'on doit savoir ce que l'on fait, peut, ce me 
semble, vous rassurer. 
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A l'abbé de Bouzonville 



Ce vendredi i miJi. (Oilobre 179^-) 



Ou 



n mal compris monsieur l'abbé, dans les 
cinq ou six dernières minutes qu'il a passées chez moi 
hier, ou je le comprends bien mal depuis longtemps; 
celte incertitude me jette dans un trouble étrange, & je 
ne sais plus où j'en suis. Sans cesse occupée, & sans 
beaucoup de travail (je dois l'avouer), à régler mes pen- 
sées pour qu'elles ne deviennent pas des désirs, parce que 
du désir à la volonté de l'homme il me semble qu'il n'y 
a qu'un pas, j'ai été douloureusement surprise en croyant 
entendre hier, dans ce que m'a dit monsieur l'abbé, qu'il 
comptait sur Jiion désir d'être carmélite, &- qu'il était né- 
cessaire qu'il existât. Quel que puisse être le résultat de 
ma sincérité, je la manifesterai toujours. J'ai le besoin le 
plus impérieux de me consacrer à Dieu, de lui donner 
tout ce qui est à moi & en moi, tout ce qui me compose ; 
à moins d'un miracle, je ne crois pas pouvoir vivre sans 
cela; entrer aux carmélites remplit ce but, & c'est le 
moyen dont monsieur l'abbé a fait choix ; j'y entrerai 
donc avec empressement, joie & bonheur : mais s'il s'a- 
git de mon attrait, & s'il faut mon désir pour cet ordre 
nommément, je déclare qu'il n'en existe pas vestige ; je 
dis plus, c'est qu'en me laissant la liberté... (non, cela 
ne suffirait pas, je croirais devoir la refuser), mais en 
m'ordonnant de rechercher & scruter mon goût & mon 
penchant, je sens qu'ils ne m'inclineraient pas pour l'or- 
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dre des carmélites. Jusqu'à hier la recherche des motifs 1 
n'arrivait pas jusqu'à ma pensée ; mais avec le doute de I 
ce que j'ai cru comprendre, ils se feraient jour facilement, [ 
je le sens; je sens bien aussi qu'ils ne m'arrêteront pas I 
un instant pour accomplir ce qui me sera prescrit, & 
toujours avec joie, à cause de ce but unique dont j'ai 
parlé ; mais l'incertitude sur ce que je dois ou ne dois 
pas chercher à connaître moi-même, ni par conséquent J 
faire connaître, incertitude causée par ce qui m'a été dit I 
hier en sortant de ma chambre, me cause une peine 1 
extrême, & qui est plus pénible pour moi que je ne puis | 
l'exprimer. Je crois que je serai obligée d'aller demain 
matin prier monsieur l'abbé de me rendre la tranquillité : [ 
j'ose lui demander de se souvenir souvent que je suis 1 
simple, & comprends difficilement tout ce qui sort d'une | 
clarté précise, nette & positive surtout. Je suis bien in- 
supportable, je le sens; mais en me regardant comme 1 
une croix, comme j'en ai déjà prié monsieur l'abbé, je i 
suis sûre de n'être pas rejetée. 



Au prince de Condé 



1795- 



J 'ai un peu tardé à vous écrire, parce qu'après des ré- 
flexions prolongées & mûrement examinées, je voulais I 
vous instruire de ma dernière détermination sur l'ordre 
que j'ai résolu d'embrasser : pressée par une de vos lettres ! 
de vous le nommer, je vous avais parlé des carmélites J 
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dans le premier moment, parce que les facilités s'y trou- 
vaient réunies, & que mon désir, ou plutôt mon besoin 
de me consacrer à Dieu était tel, que j'étais avide de les 
saisir. L'idée (peu fondée) que vous aviez de leur austé- 
rité m'ayant paru alarmer votre tendresse, je n'ai pas osé 
vous détromper depuis sur mon véritable penchant, qui, 
d'après les idées reçues dans le monde, ajoutera peut-être 
à vos craintes : il m'en coûte, oui, il m'en coûte d'affli- 
ger mon père, mais il m'est impossible de résistera mon 
Dieu. Ah ! si vous saviez ce que l'on éprouve quand on 
est attiré par lui !... Après avoir mis une lenteur sage, 
j'en conviens, mais bien pénible pour moi, la prudence, 
les conseils qui me dirigent cèdent enfin à cet attrait, 
aussi fort que réfléchi, qui me détermine en faveur du 
monastère des capucines. Je vois d'ici l'impression que 
vous fait ce nom : j'ai malheureusement trop vécu dans 
le monde pour ne pas me la représenter; mais, je vous 
l'avoue, & vous me reconnaîtrez bien dans cette occasion, 
la manière de penser de ce même monde sur cet ordre- 
là ajoute encore à mon empressement de l'embrasser; je 
dis, ajoute, car il ne faut pas croire non plus qu'il en 
soit l'unique. Oh ! pourquoi mes motifs ne peuvent-ils 
vous être détaillés ?... Mais il viendra un jour (je le sol- 
licite avec ardeur & l'espère de la miséricorde de mon 
Dieu) où mon père pourra les entendre, les comprendre 
& les approuver. Aujourd'hui je ne puis que vous par- 
ler de ma ferme résolution d'embrasser un ordre qui, 
selon moi, se rapproche le plus de la morale de l'Evan- 
gile, ou du moins offre le plus de moyens & de facilités 
de la mettre en pratique. On a voulu m'effrayer sur ce- 
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que Ton nomme son austérité, & Ton n'a pas omis de 
me parler des inconvénients de mon âge pour m*y accou- 
tumer : je ne me dissimule ni celui-là, ni celui, bien 
plus grand à mes yeux, des vertus qui me manquent 
pour embrasser ce nouveau genre de vie ; mais je ne 
calcule mes moyens personnels ni au physique ni au 
moral ; j'avoue leur entière nullité ; je me confie unique- 
ment à un Dieu bon & puissant, qui me donnera tous 
les secours nécessaires, &, comme vous, je ne connais pas 
la peur. Mon père! ne craignez rien pour votre fille. 
Non, ne craignez rien. Ah ! si elle meurt, ce ne sera que 
des transports de son bonheur & de la reconnaissance 
qu'elle doit à son Dieu, au lieu qu'elle languit & se 
consume de jour en jour par le retard douloureux qu'on 
a jugé devoir apporter à l'accomplissement de mes ar- 
dents désirs. Pourrait-elle donc continuer d'exister, s'ils 
n'étaient enfin couronnés du succès? Non, très assurément 
non ; & vous la verriez périr dans les déchirements de la 
plus vive douleur. 

Ah ! loin de verser des larmes sur mon sort, que votre 
tendresse, je vous en conjure, partage ma jouissance; je 
ne la sollicite plus d'épargner ma sensibilité, puisque 
chacune de vos lettres, & la dernière encore du 29 oé^obre, 
me prouve que la demande que je vous en avais faite a 
été sans succès. Mon père ! croyez-vous donc que mon 
cœur, en se donnant à son Dieu, qu'à la vérité il préfère 
à tout, ait abjuré les sentiments de la tendresse filiale?... 
Ah! jamais, jamais! Ils me suivront, soyez-en sûr, à 
l'autel, où je brûle de me consacrer, & ils rendront moins 
indigne des regards de mon Dieu l'ofifrande de tout moi- 
même, que j'ose lui présenter. 
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P. S. N'ayant pas cru avoir besoin de la permission 
du roi pour venir de Suisse en Piémont, je pense aujour- 
d'hui qu'au moment de changer enfin mon existence, je 
dois cependant lui en demander son agrément, & je vais 
lui écrire en conséquence. Je suis fâchée que vous n'ayez 
pas de nouvelles de mon frère; je n'en ai pas eu non 
plus. Je n*ai pas besoin de vous dire que mes vœux 
vous suivront partout. Ah ! puissent-ils être exaucés ! 



\. 



Au roi Louis XVin 

Le 16 juin, le comte de Provence avait été proclamé roi par le prince 
de Condé au camp de Steinstadt. 

SiRÈ, 

v^E n'est pas au moment où je vais avoir l'inappréciable 
bonheur de me consacrer à mon Dieu, que j'oublierai 
pour la première fois ce que je dois à mon roi! Appelée 
depuis longtemps à l'état religieux, je suis venue à Turin, 
où les bontés & l'ancienne amitié de madame la princesse 
de Piémont m'ont procuré des facilités pour exécuter mes 
projets, mûrement examinés & réfléchis. 

Mais, avant leur entier accomplissement, je supplie 
Votre Majesté de vouloir bien y donner son consentement. 
Je le lui demande avec d'autant plus de confiance, que 
j'ai la certitude qu'il ne sera pas refusé, & que votre reli- 
gion. Sire, vous fera même trouver de la consolation à 
voir une princesse de votre sang se revêtir des livrées 
de Jésus-Christ. 



• 
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Puisse le Dieu dont j'éprouve d'une manière si insigne 
l'infinie miséricorde, exaucer les vœux que je formerai 
constamment pour le rétablissement de l'autel & du trône 
de ma malheureuse patrie. Ils sont aussi sincères que les 
efforts de mes parents sont soutenus pour le même objet. 
Le désir personnel de Votre Majesté est également dans 
mon cœur. J'ose le supplier de daigner en être persuadé. 



Au duc de Bourbon 



Turin, ce 24 novembre 1795. 



c„ 



^HER & bien cher ami de mon cœur, le moment est 
enfin arrivé, & je suis à la veille d'entrer dans le saint 
asile qui fait depuis longtemps l'objet de mes plus ar- 
dents désirs. Ce n'est pas celui que je vous avais mandé 
dans les premiers moments, & que j'avais nommé à mon 
père, qui m'en avait pressée dans une de ses lettres. 
Celui que je choisis, d'après mon attrait & des réflexions 
prolongées, vous paraîtra vraisemblablement extraordi- 
naire. Je le suppose, d'après toutes les idées reçues dans 
le monde & qu'il est tout simple que vous partagiez. 
Que ne puîs-je vous expliquer & vous faire comprendre 
les miennes 1 Mais cela n'est guère possible, puisqu'elles 
ont pour base une religion que vous avez du penchant à 
respecter & aimer, mais dont malheureusement vous ne 
connaissez bien ni la théorie ni Ja pratique. Mon Dieu ! 
éclairez l'esprit & touchez le cœur de ce frère chéri, que 
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VOUS m'avez donné dans votre bonté ; faites-vous con- 
naître à lui, comme vous vous êtes fait connaître à moi, 
& il vous aimera, & il vous servira bien mieux que je 
ne l'ai fait jusqu'à ce jour. 

Dieu puissant! Père clément & miséricordieux, n'au- 
riez-vous donc qu'une seule bénédiction? Ah ! ne m'acca- 
blez pas de tous vos dons ; réservez-en pour mon frère. 
Cher ami, j'ai été forcée de vous quitter un moment & 
d'exhaler les désirs d'un cœur qui vous aime si ten- 
drement ; je reviens à vous maintenant pour vous dire ma 
détermination. C'est dans le monastère des capucines de 
cette ville que je vais entrer. N'en redoutez pas pour moi 
ce que l'on appelle dans le monde les austérités ; ce 
même monde a les siennes qu'il nomme quelquefois ses 
plaisirs & qui sont, humainement parlant, mille fois plus 
dangereuses pour la ruine des santés. Comme je vous l'ai 
dit, il m'est impossible d'entrer vis-à-vis de vous dans le 
détail de mes raisons & de mes motifs. Qu'il vous suffise 
de savoir que je trouve dans cette résolution un bonheur 
& des délices qui remplissent mon âme. Ce n'est point 
un accès de ferveur, je m'en méfierais moi-même; c'est 
un penchant qui a ses principes, ses bases, & le tout bien 
pesé, examiné & réfléchi par moi, & par de meilleures 
têtes que la mienne. Cher ami 1 c'est tout à l'heure que 
je vais entrer dans le temple du Seigneur & me dévouer 
à son service ; mais je n'y entrerai pas seule ; j'unirai 
votre cœur au mien dans tous les hommages que j'oflTrirai 
à mon Dieu. Oui, vous le prierez, vous le bénirez, faut- 
il que je dise malgré vous? Ah! ce mot me déchire l'âme! 

Je n'ai point eu de vos nouvelles depuis votre réponse 
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à mon premier billet, qui vous laissait seulement entre- 
voir mes projets, mais que vous aviez bien compris. Je 
ne vous en demande point; je conviens qu'il m'eût été 
doux de voir de votre écriture, d'avoir une marque de 
votre tendresse avant cette entière séparation : Dieu ne l'a 
pas permis. J'adore toute sa conduite à mon égard. Je 
n'ai non plus aucune méfiance de la vôtre ; je crois tout 
plutôt que l'indifférence de mon frère. Si cependant, 
d'après le parti que je prends, elle était nécessaire à son 
repos, je pourrais la désirer, oui, je le pourrais. — Cher 
ami, adieu. Je vous embrasse, je vous ai toujours aimé. 
Je vous aimerai toujours. — Mon Dieu! veillez sur lui, sur 
cet objet de ma tendresse. Bénissez-le, bénîssez-Ie, mon 
Seigneur & mon Dieu ! 



Au duc de Bourbon 



Des capucine 



i8 décembre 1795. 



J'ai reçu, cher bon ami de mon cœur, il y a environ 
trois semaines, une lettre de vous fort ancienne. C'était 
justement le jour & à l'instant même où je me mettais 
en chemin pour me rendre au monastère des capucines, 
oii je suis depuis le 27 du mois dernier. Mon cœur a été 
ému, en voyant votre écriture & les expressions de votre 
tendresse. Oui, il a été ému bien sensiblement, je ne le 
dissimule pas ; mais néanmoins je n'ai pas hésité un seul 
instant à suivre une vocation aussi fortement prononcée 
que l'est celle qui, après de mûres réflexions, m'a conduite 
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ici. O mon frère, connaissez-le donc, ce Dieu que l'on doit 
préférer à tout, a tout, mon bien tendre ami. J'ai vu avec 
douleur combien votre voyage a eu peu de succès, & la pri- 
vation où vous avez été des nouvelles de tout ce qui vous 
est cher. Je vous ai écrit plusieurs fois ; mes lettres, en vous 
instruisant, vous auraient affligé par la ferme résolution 
que j'y ai toujours marquée de suivre mes projets, mais 
l'incertitude & l'ignorance sont encore plus pénibles à sup- 
porter. Quand vous vous serez rapproché, je ferai en sorte 
que vous entendiez parler de mol, & que vous soyez ins- 
truit de tout ce qui me regarde. Ne vous alarmez point du 
genre de vie que je mène ; je suis ici beaucoup plus soi- 
gnée que je ne voudrais. C'est ma plus grande austérité, je 
pourrais dire la seule ; je ne donne pas ce nom à l'office de 
la nuit, qui interrompt à la vérité le sommeil, mais n'em- 
pêche pas qu'il ne soit en deux fois de huit heures. Non, je 
ne donne pas le nom d'austérité à cette interruption, 
car c'est pour moi une satisfaction inexprimable de chan- 
ter les louanges du Seigneur dans le silence de la nuit... 
Mon frère, cet office dont je vous parle est suivi d'une 
heure de recueillement, où, en présence du Saint Sacre- 
ment, chacune prie en son particulier, suivant les mouve- 
ments de son cœur. Oh 1 comme le mien s'occupe de 
vousl comme il prie ardemment! — Mon Dieu, m'écrié-je 
alors intérieurement, j'ai le bonheur d'être h vos pieds; 
faites, faites que mon frère y tombe aussi. Vous lui avez 
donné un cœur, une âme digne de vous aimer : par- 
donnez-lui , pardonnez-lui ses égarements. Si dans ce 
moment il avait le malheur de vous offenser, arrêtez-le 
dans ses désordres, ne permettez pas qu'il s'y livre plus 
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longtemps, & relirez-Ie de l'abîme où sa faiblesse & peut- 
être de mauvais exemples l'ont conduit. N'épuiser pas 
sur moi, comme vous le faites, h ce qu'il me semble, tous 
les trésors de votre miséricorde & de vos bénédictions. 
Daignez en verser sur ce frère chéri que vous m'avez 
donné dans votre bonté. Hélas! que fait-il maintenant? 
Mon Dieu, ayez pitié de lui... J'ose le recommander à 
votre infinie bonté, à votre inépuisable clémence. — Mon 
cher ami. en priant ainsi, mes larmes coulent pour vous; 
elles coulent devant Celui de qui j'ai la confiance d'être 
entendue, qui agrée mes soupirs, & exaucera mes désirs. 
Tendresse pour vous, repentir de mes fautes, repentir 
des vôtres, reconnaissance envers un Dieu qu'il est si doux 
de servir, si délicieux d'aimer : voilà dans ces instants ce 
qui remplit mon cœur; quelquefois, au moins, employez 
aussi vos moments à penser à moi. Entre une heure & 
deux après minuit, lorsque vous ne dormirez pas, livrez- 
vous au souvenir de la sœur la plus tendre, qui le fut & 
le sera toujours. Voyez-la revêtue des livrées de Jésus- 
Christ, prosternée à ses pieds, l'invoquant en votre faveur 
avec plus d'ardeur que je ne puis vous l'exprimer; oui, 
livrez-vous à ce souvenir, je ne crains pas de vous en 
conjurer. Puisse-t-il vous porter à voLis unir à elle de- 
vant ce Dieu qui mérite tous nos hommages, tout notre 
amour; prosternez-vous aussi, & dites-lui seulement ces 
mots : « Mon Dieu, je m'unis aux prières que vous offre 
« ma sœur en ce moment; écoutez-les, exaucez-les, faites 
« que je vous connaisse afin que je vous aime. Mon 
« Dieu, éclairez mon esprit, touchez mon cœur, & par- 
« donnez-moi mes offenses. Soyez miséricordieux envers 




« moi, comme vous l'avez été envers ma sœur; je vous 
« appelle & vous invoque du fond de mon âme ; venez 
« à mon secours, mon Seigneur & mon Dieu. » — Mon 
frère, mon bien tendre ami, dites cela avec foi, avec con- 
fiance, & il y viendra ; soyez-en sûr : alors seulement, alors 
vous connaîtrez le bonheur, & celui de votre sœur sera 
inexprimable. Croyez qu'il est déjà bien grand d'être dans 
ce saint asile. Je m'y porte à merveille, la nourriture ne 
m'y fait aucun mal. Mon lit est un peu dur ; mais j'y 
dors parfaitement. Vous savez que, comme vous, toutes 
ces sortes de choses me sont indifférentes, je vous em- 
brasse, mon bon & excellent frère ; je vous embrasse & 
vous aime de toute la tendresse de mon cœur. Souvenez- 
vous de moi, comme je vous le demande. Je porte ici le 
nom de sœur Marguerite, y étant entrée le jour de la fête 
de cette sainte, qui était une princesse de Savoie, religieuse. 
Au lieu de m'écrire par mon père, adressez vos lettres 
à la princesse de Piémont ou à M. le comte d'Hauteville, 
ministre des affaires étrangères à Turin. 



Au duc d'Enghien, son neveu 

Du couvent des capucines, ce 23 décembre 179^. 



Ou, 



mon cher enfant, c'est du couvent que je vous 
écris, & que je vous souhaite une bonne année. Je fais 
plus que de vous la souhaiter : je la demande telle pour 
vous à mon Dieu, & c'est de tout mon cœur; j'ai l'es- 
poir qu'il m'exaucera, lui qui est si bon, qu'il versera 
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sur VOUS ses bénédiiflions, & ne permettra pas que les 
étincelles de foi & de religion qu'avec satisfaction j'ai 
souvent remarquées en vous, viennent à s'éteindre. 
Puissent-elles, au contraire, s'accroître, prendre de la con- 
sistance, & vous rendre tel que je vous désire & que vous 
devez être ! Je ne vous ennuierai pas de la répétition du 
contentement que j'éprouve de me trouver enfin dans 
la position à laquelle j'aspirais depuis si longtemps. Il 
est une sorte de bonheur qu'il faut éprouver pour le pou- 
voir comprendre : tout ce que je puis vous dire, c'est 
qu'il ne se trouve ni dans les biens, ni dans les joies & 
les plaisirs du monde. — Tâchez de faire parvenir la 
lettre ci-jointe à mon bien-aimé frère; aimez-le, ce cher 
ami ; je vous recommande son bonheur, auquel il est en 
vous de contribuer ; je vous dis la même chose pour mon 
père. Vous m'êtes tous si chers ! Mais mon Dieu a eu 
la préférence, j'en conviens; ce!a pourrait-il être autre- 
ment? 

Adieu , mon cher ami ; la sincérité de mon cœur pour 
vous est telle que la plus vive tendresse peut vous le 
faire comprendre. 



A M. de Bouzonville 

Ce 25 décembre 1795. 

J 'a! besoin de dire : Cbn'sliis iialus est nobis, venite ado- 
remus! Mais ne pouvant faire parvenir ces touchantes 
paroles à ceux à qui je voudrais les faire entendre & sen- 
tir, c'est à vous que je les répète ; mon père, oui : ■venite 
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adoremiis ! Ah ! si vous avez pu présenter sous un aspect 
austère le couvent des annonciades, il sera, je vous assure, 
plus facile, quoi qu'on en dise, de présenter celui des ca- 
pucines sous un aspeft doux & consolant pour les cœurs : 
la sœur Aimée eile-même en a été contente, & a goûté la 
cérémonie dont je vais vous parler en vous rendant compte 
de l'impression qu'elle m'a faite. J'avais obtenu la permis- 
sion de ne pas me coucher hier au soir, & je suis restée 
seule dans notre cellule depuis sept heures jusqu'à dix : 
oui, seule, car Jésus-Christ s'était caché : aussi ai-je été 
bien froide, bien languissante, & j'ai même eu quelque 
instant envie de dormir, sans cependant m'y être laissée 
aller. J'ai eu recours aux prières vocales; j'ai d'abord fait 
celles que vous m'aviez commandées pour vous ; ensuite, 
je suis entrée dans l'étable avec les trois pécheurs qui 
m'intéressent, & j'ai dit en leur nom les sept psaumes, puis 
d'autres prières dans le peu de livres que j'ai. A dix heures 
j'ai entendu le commencement de la cérémonie dont la 
mère maîtresse m'avait prévenue. C'était la mère vicaire, 
remplaçant la mère abbesse, qui, tenant un enfant Jésus 
dans une corbeille, allait le présenter à la porte de toutes 
les cellules, en chantant : Cbn'stus, &c. Bientôt je l'ai vue 
au bout de notre dortoir, suivie de toutes les religieuses, 
qui l'avaient déjà reçu; toutes avaient à la main un cierge 
allumé; cette clarté, ces chants, cette procession, avaient 
quelque chose d'auguste & de touchant qui m'a vivement 
émue. A la fin du verset, des petites sonnettes se faisaient 
entendre comme à la bénédiction du très saint Sacrement ; 
c'est après que chaque religieuse, sur le pas de sa porte, 
avait reçu & adoré le Christ qui nous est né. Qye vous 
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dir;ii-je, mon père? aux pensées, aux sentiments analo- 
gues à la fête, s'est présentée à moi l'idée des vierges 
sages qui, ayant entendu ce cri : i^oilà l'époux qui vient! 
allaient au-devant de lui avec leurs lampes allumées ; & 
ces vierges ne m'avaient pas dit : AIU^ à ceux qui vendent 
de l'huile; elles m'avaient donné de la leur, car bien cer- 
tainement je ne m'en étais pas pourvue, & cependant j'é- 
tais parmi elles, avec ma îampe allumée, & allant au-de- 
vant de l'époux. La mère vicaire, & tout le cortège, s'est 
enfin arrêtée aussi devant notre porte, me présentant l'en- 
fant Jésus : à genoux, avec mon cierge, je l'ai adoré, &, 
lui baisant les pieds & les mains, je lui ai demandé de 
ne jamais permettre que j'apportasse d'obstacle à l'ac- 
complissement de la divine volonté sur moi, la con- 
version de mes parents, &, pour vous, toutes les grâces 
nécessaires à votre état ; j'ai aussi ajouté un mot pour ce 
monastère, puis je me suis relevée, &, confondue parmi 
les épouses du Seigneur, revêtue comme elles de ses li- 
vrées, & unissant ma voix aux leurs, mon père, j'ai suivi 
l'époux, je suis entrée dans son temple, je me suis assise 
à sa table. Ah ! je ne puis vous rendre ce que je sentais 
au fond de mon âme. Descendue au chœur, nous avons 
chanté deux cantiques, & dit ensuite matines & laudes; 
plusieurs fois la voix m'a manqué en récitant l'office ; 
ce que je viens de vous dire, les sentiments que m'ins- 
pirait aussi le mystère du jour, le souvenir de ce que 
j'ai été autrefois, de mon insensibilité à ces paroles, Cbri- 
stus, &c., ma manière de les sentir aujourd'hui, mon 
ardent désir de les faire entendre à tous les pécheurs & 
de les voir tomber aux pieds de cet enfant adorable, prin- 




cipalement ceux qui m'intéressent tant, désir qui m'a 
fait dire bas plusieurs fois, mais avec véliémence cepen- 
dant : Mon frère, mon frère, Cbristiis iiatus est nobis, ve- 
iiile adoremus ! Oh! Dieu peut-être lui aura fait enten- 
dre... mon père, c'est possible : il est bon, il est tout- 
puissant; tout, tout enfin se réunissait pour me mettre 
dans un état qui eût été doux si je n'avais été contrainte 
d'en cacher les effets, ou plutôt de les arrêter. Pour cela, 
j'étais obligée de me séparer du centre de mon âme, & 
c'était pénible. Je me suis dédommagée ce matin de cette 
contrainte, & je voulais m'en dédommager en vous faisant 
lire dans mon âme, & en vous racontant les effets de la 
miséricorde de mon Dieu ; mais je suis si pressée, que 
cela m'ôte tout mon plaisir. Mon père, l'autre jour je vous 
disais : « Faites-moi aimer Dieu ; » aujourd'hui je sens 
qu'il m'est impossible de l'aimer comme je dois, & j'aime 
mieux vous dire, vous prier de l'aimer vous-même; vous 
vous en acquitterez mieux que moi. Aimez-le donc, aimez- 
le bien, je vous en conjure, & donnez-lui en une preuve, 
en continuant d'imiter son extrême bonté. 



Au prince de Condé 

Du couvent des capucines, ce 25 décembre 1795. 

v^uE l'année où nous allons entrer puisse être enfin le 
terme des fatigues d'un père pour lequel je ne cesse de 
prier avec ardeur au pied des autels que j'ai choisis pour 
mon asile ! J'espère qu'il est bien persuadé de la sincérité 
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avec laquelle je remplis ce devoir si cher à un cœur qui 
lui sera dévoué jusqu'à son dernier soupir. Ne soyez point 
effrayé de tout ce que l'on dit dans le monde du genre 
de vie de l'ordre des capucines. Je n'y vois rien que de 
très modéré, & de plus, on y a mille soins, mille atten- 
tions pour celles qui commencent à l'embrasser. Les adou- 
cissements sont même tels, qu'à quelques égards, la vie 
que Je menais auparavant avait moins de recherches ; & 
c'est là, je l'avoue, ma plus grande peine, jusqu'à présent, 
J'espère qu'il n'en sera pas toujours de même, car mon 
objet ne serait pas rempli. Ma santé va à merveille, & ne 
souffre en aucune manière du changement de nourriture, 
pas davantage du sommeil interrompu par l'office de la 
nuit. Les soucis & les chagrins qu'on éprouve dans le 
monde l'interrompent d'une manière plus pénible. Il n'en 
est pas de même lorsqu'il s'agit de louer & bénir son Dieu, 
Le silence de la nuit a quelque chose d'auguste qui porte 
à la ferveur, & la pensée que dans ce moment peu d'âmes 
s'occupent de leur Dieu, qu'il en est même alors qui 
l'offensent, cette pensée, dis-je, excite à redoubler des 
hommages qu'il est si doux & si juste de lui rendre. 
Mon père , lorsque vous serez privé du sommeil 
entre minuit & deux heures, songez au bonheur d'une 
fille tendre que votre Dieu a daigné admettre dans 
son temple. Ah ! ne pleurez pas sur elle. Voyez-la les 
bras étendus vers le ciel, versant des larmes de joie & de 
reconnaissance, mêlées à celles du repentir; voyez-la in- 
voquant avec ardeur la miséricorde & les bénédictions 
de la bonté divine envers vous, que son cœur chérit & 
chérira toujours; puisse ce souvenir, puisse celte image 
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VOUS porter à vous unira elle, & élever votre âme vers 
celui qui peut seul adoucir vos maux, remplir votre espé- 
rance, & terminer les agitations cruelles que vous sup- 
portez avec tant de patience & de courage depuis si long- 
temps. J'embrasse le meilleur & le plus tendre des pères. 
Je l'embrasse de toute mon âme. 



Au duc de Bourbon 



1796. 



Mo 



Ion bon frère, toujours & à jamais le bien tendre 
ami de mon cœur, votre lettre écrite le 29 novembre, 
jour où je suis entrée ici, ne m'est parvenue qu'hier. 
Vous me dites de vous donner de mes nouvelles, si cela 
m'est permis. — A ces mots, je vous ai reconnu, j'ai 
reconnu cet attachement à ce qui est bien, qui vous y 
fait tout sacrifier lorsque vous l'apercevez. On me l'a 
donnée, cette permission , sans laquelle j'eusse renoncé 
au plaisir naturel qu'éprouve mon cœur en écrivant à 
celui qu'il ne cesse de chérir. Je me hâte d'en profiter 
avant le carême, où cela ne me serait plus possible. — 
J'y trouve d'ailleurs plus de charmes dans ce moment, 
où je viens de consacrer quelques jours à m'occuper 
plus particulièrement de vous devant mon Dieu, qui est 
aussi le vôtre! J'ai choisi pour cela le temps que le 
monde appelle & que j'ai moi-même appelé temps de 
plaisir; plaisir qui n'est, après tout, qu'une plus grande 
multiplicité d'offenses contre le ciel, ou du moins un 
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plus profond & plus entier oubli de lui par la dissipa- 1 
tion continuelle où l'on semble s'efforcer de vivre. Mon j 
bon frère, croyez que voire sœur chérie ne vous a ja- 
mais marqué sa tendresse avec plus de sensibilité qu'elle 1 
ne l'a fait dernièrement dans ses ardentes prières. C'est 
en versant des torrents de larmes , non certes du parti 
que je' prends, mais d'attendrissement, que je me suis 
prosternée au pied de l'autel en présentant à Dieu l'iiom- 
mage de nos cœurs à tous deux. Ah ! le vôtre est 
tourné pour lui comme le mien. Il est impossible qu'il 
lui résiste toujours; descendez-y quelquefois, dans cet 
excellent cœur, & dépouillez- vous alors du torrent 
d'idées fausses qui vous ont été suggérées dès votre Jeu- 
nesse par le mauvais exemple. Mon bien tendre ami, 
c'est là où l'on trouve Dieu ; c'est là où il fait entendre 
sa voix. C'est là où, tombant à ses pieds, on est éclairé, 
touché, & où il est doux, bien doux, je vous assure, quel- 
que coupable que l'on ait été, de se connaître, de s'hu- 
milier de son oubli, de son ingratitude envers lui, & de 
s'y attacher enfin par la pratique constante des vertus 
& des devoirs commandés par la religion sainte, O vous, 
qui avez le germe de toutes ces vertus, connaissez-en 
donc & pratiquez-en les devoirs. — Ne parlez point 
des petitesses de la religion ; c'est la petitesse de l'homme 
seule qui peut produire ce langage, lui qui est si faible, 
qui a si peu de pouvoir qu'il lui est impossible d'ajouter 
un seul cheveu à ceux que la Providence lui a comp- 
tés. — Qu'eût-il fait, qu'eùt-il dit, si Dieu lui eût im- 
posé des devoirs au-dessus de ses forces , s'il eût voulu 
l'obliger de s'élever jusqu'à lui? Au lieu de cela, c'est 
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e Dieu de bonté qui veut bien descendre vers l'homme 
~ en n'exigeant de lui que ce qui est proportionné à ses 
_ moyens : qu'il est grand, ce Dieu qui s'abaisse ainsi! 
Mais mon projet n'est pas de m'étendre sur des matières 
que je me sens si indigne de traiter. J'ai voulu seule- 
J ment ne vous pas laisser ignorer, mon bien tendre ami, 
que votre bonne sœur, bien sensiblement touchée de votre 
aflfîiftion & de vos regrets, quoique heureuse & contente 
■ dans le parti qu'elle a pris, loin de vous oublier, s'oc- 
cupe de vous & cherche à vous rendre utile l'extrême 
tendresse que vous lui connaissez depuis si longtemps. 
Elle n'a jamais varié & ne variera jamais. Soyez con- 
vaincu de cette vérité, soyez-en bien convaincu : mon 
Dieu me la permet, cette tendresse, surtout quand tout 
mon désir est de voir celui qui en est l'objet reconnaî- 
tre & adorer enfin cette divine Providence qui ne cesse 
de se manifester par sa justice autant que par sa bonté. 

L'unique, le vrai bonheur est de s'y soumettre. Mon 
frère, mon bon frère, joignez-vous à moi d'esprit & de 
cœur. « Venez, adorons le Seigneur, prosternons-nous 
« devant lui. » C'est lui qui vous a fait, mon frère ; c'est 
lui qui m'a faite votre sœur, c'est lui qui est l'auteur de 
tout bien. Ah! cherchez, cherchez à le connaître, & 
vous l'aimerez. Ne fuyez pas ceux qui peuvent vous par- 
ler de lui, qui peuvent vous instruire d'une religion 
sainte que vous connaissez à peine. J'ignore si vous êtes 
à même d'en trouver où vous êtes ; mais si Dieu vous 
procurait un tel service, de quelque manière que ce fût, 
ne le rejetez pas, je vous en conjure au nom de notre 
commune & inaltérable amitié. Soyez tranquille sur 
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ma santé-, elle se trouve parfaitement bien de In vie que 
je mène. Vous désirez que je vous fasse savoir de mes 
nouvelles : je m'en étais déjà occupée, vous en saurez 
des plus sûres & des plus détaillées par la personne qui 
a mon entière confiance. Je pourrai savoir aussi par elle 
si vous en recevez. Ah ! puissent-elles m'apprendre un 
jour que mon frère s'unit à moi pour remercier Dieu des 
grâces qu'il me fait, & que son cœur, d'accord avec le 
mien, se plaît à l'adorer, à le louer, à le servir avec joie 
& amour. 

Je vous ai écrit plusieurs fois avant d'entrer ici, & une 
fois depuis que j'y suis, vers le milieu du mois de dé- 
cembre. Je vous mandai dans cette dernière lettre d'adres- 
ser les vôtres à M. le comte d'Hauteville, ministre des 
affaires étrangères à Turin. Par l'Allemagne, cela ne finit 
pas. 

Depuis que cette lettre est écrite, j'ai appris que je ve- 
nais de perdre la bonne M"" Mars, morte dans une espèce 
de communauté où les bontés de la princesse de Pié- 
mont l'avaient placée. & où elle a été parfaitement soi- 
gnée. Mais nos moments sont comptés : c'est un fort 
catarrhe qui l'a étouffée, & auquel s'est jointe une attaque 
de paralysie, maladie dont je lui avais vu plusieurs fois les 
atteintes. J'espère, d'après sa piété & la miséricorde de 
mon Dieu, qu'elle est heureuse maintenant ou au moins 
qu'elle le sera, ce qui diminue les justes regrets que je , 
dois à son ancien attachement. Cher ami, si jamais vous 
êtes dans le cas, ayez des bontés pour sa sœur, pour 
cette bonne M"" Duparc, & pour toute cette famille. Je 
vous en prie, ne l'oubliez pas. Pour plus de sûreté, je 
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VOUS écris par duplicata, car je ne sais ce que mes lettres 
deviennent. 



Au prince de Condé 



Du couvent des capucines, ce 31 janvier 1796. 



A, 



a 



■ a 



I 

■1 
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'Î 
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PRÈS avoir plus particulièrement consacré quelques '"f. 

jours à prier mon Dieu avec ferveur pour un père que | 

mon cœur ne cesse de chérir comme il Ta toujours fait, 
& comme il le doit, je trouve un grand plaisir à ne lui 
pas laisser ignorer ces marques d'une tendresse à la- -.j. 

quelle il veut bien n'être pas insensible. Ah ! puis-je lui 
en donner de plus véritables? Avec quelle ardeur mon 
âme a sollicité & les secours & les bénédiftions du ciel en 
sa faveur ! J'ose espérer de la bonté divine que ce ne sera . ^ 

pas vainement que je lui expose mes désirs, que je verse 4 

des larmes en sa présence, non, je l'avoue, pour obtenir -^ 

ces biens que prise le monde, & dont tous les événe- 'i 

ments justifient si bien l'illusion & le néant, mais 
pour en obtenir le seul bien véritable, celui qui supplée 
& l'emporte de beaucoup sur tous les autres. O mon ' 

Dieu ! m'écriai-je, touchez le cœur de mon père & éclai- I 

rez son esprit; il vous a connu, il me Ta dit : comme | 

moi, il a versé des larmes en vous invoquant. Ah ! qu'a- ^ 

t-il pu trouver qui vous ait remplacé? Abaissez vos yeux ^ 

vers lui. Seigneur, & faites qu'il élève les siens vers = 

vous. Que cette âme , que vous avez formée sensible & | 

aimante, s'attache à vous désormais pour ne vous plus 
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abandonner; qu'elle joigne ses vœux à ceux de ma res- 
pedable mère, à ceux de son enfant qui vous a connu 
& aimé trop tard, mais qui brûle de réparer & d'expier 
le temps qu'elle a perdu en se tenant éloignée de vous. 
Mon père, je ne vous répéterai pas chaque expression 
que me fournit ma tendresse pour vous & mon vif désir 
de vous voir glorifier Dieu. Peut-être même en ai-je déjà 
trop dit. J'espère que non. cependant : j'espère que ce lan- 
gage ne vous sera même pas importun. O vous, que j'ai 
vu si cruellement souffrir depuis quelques années ; vous, 
dont j'ai sincèrement admiré la patience & le courage, 
assurez donc le succès de ces vertus, en leur donnant 
la seule base qui leur convienne. Non, sans doute, je 
ne suis point indifférente à la juste cause que vous sou- 
tenez, c'est celle de notre Dieu, celle de notre roi, 
celle de l'honneur véritable ; & vous avez bien raison de 
croire, comme je le vois par votre lettre du 4 jan- 
vier, à la continuité du vif intérêt que j'y prends. Cette 
même lettre, qui me donne de nouvelles assurances de 
votre amitié, vous acquiert de nouveaux droits à la re- 
connaissance dont mon cœur est pénétré pour vous. 
Mais que cette amitié jouisse donc du bonheur pur & 
véritable que j'éprouve d'avoir choisi Dieu pour mon 
partage, 11 est tel, que je ne puis le taire. Ma santé 
se soutient à merveille ; ainsi, soyez tranquille à cet 
égard. Je vous ai écrit en entrant ici, & une fois depuis 
que j'y suis. Je ne le pourrai pas ce carême ; mais il m'a 
été permis d'avoir en ce moment cette satisfadion. Mon 
cceur en jouit & sait l'apprécier. Rendez-lui la justice 
d'en être persuadé, & si vous le croyez assez heureux 
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pour être touché de cet amour qu'il doit à son Dieu, 
croyez aussi qu'il n'en est que plus fidèle à l'attache- 
ment inviolable qu'il a voué au plus tendre des pères. 

P. S. On vient de m'apprendre que j'avais perdu la 
bonne M"^ Mars, morte dans une espèce de communauté 
où les bontés de madame la princesse de Piémont l'a- 
vaient placée, & où elle a été parfaitement soignée. 
C'est un catarrhe qui a étouffé M"" Mars. Une atta- 
que de paralysie s'y est jointe. Je lui en avais vu autre- 
fois des atteintes. J'espère, d'après sa piété & la miséri- 
corde de mon Dieu, qu'elle est heureuse maintenant ou 
au moins qu'elle le sera ; ce qui diminue les justes re- 
grets que je dois à son ancien attachement. Mais nos mo- 
ments sont comptés ; si jamais vous êtes dans le cas, 
n'oubliez pas que vous m'avez promis d'avoir des bon- 
tés pour sa sœur, sa bonne M"= Duparc, & pour toute 
cette famille. Je vous en prie, ne l'oubliez pas. 



Au prince de Condé 



Aux annonciades de Turin, ■ 



1796. 



v_/uE votre tendresse ne soit point alarmée du petit 
échec qu'éprouve ma santé, je vous en conjure, 11 y a 
tout lieu de croire qu'il n'aura aucunes suites fâcheuses ; 
au contraire, il devient un motif pour renouveler des 
soins dont je croyais n'avoir plus besoin, & j'y mettrai 
d'autant plus de suite qu'ils semblent nécessaires à l'ac- 
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complissement de ce qui fait depuis si longtemps l'objet 
le plus ardemment désiré de mon cœur. Je me suis par- 
faitement bien portée au monastère où j'étais entrée jus- 
qu'à ce moment-ci ; mais depuis quelques jours j'ai 
éprouvé des ressentiments d'une espèce d'humeur d'érési- 
pè!e, qui à Fribourg se manifestiit souvent par de l'en- 
flure aux jambes. Ces ressentiments n'ont pas été très 
forts, mais il s'y est joint une petite éruption, & avant- 
hier la fièvre m'a pris. 

J'ai encore un peu de fièvre, mais très modérée. Quoi 
qu'il en soit, la princesse de Piémont n'a pas perdu un 
moment à me faire sortir de la maison où j'étais, qui est 
froide & humide, pour me ramener dans celle des an- 
nonciades, infiniment plus saine. J'y suis traitée par son 
médecin, qui me paraît fort sensé & m'inspire de la con- 
fiance. 11 est impossible d'être plus soignée que je ne le 
suis & particulièrement par une religieuse française émi- 
grée, que je connais depuis longtemps & qui supplée 
avec zèle, charité & affection à tout ce que j'aurais pu 
attendre de rani:ien attachement de la pauvre M"' Mars. 
Soyez donc parfaitement tranquille à cet égard, j'ai reçu 
il y a quelques jours toutes vos questions. Vous trouve- 
rez simple aujourd'hui que je n'y fasse point de réponse : 
elles ne seraient plus de saison. J'espère & désire bien 
vivement que mon Dieu ne prolonge pas la privation, 
bien cruelle pour mon cœur, du bonheur de mon entière 
consécration à son saint service : j'y aspire avec plus 
d'ardeur que jamais, & ma détermination à cet égard est 
invariable. Je supplie mon père de croire que mon atta- 
chement pour lui ne l'est pas moins ; il serait injuste 



. PRINCESSE DE CONDE 



55 



d'en douter. Sa sincérité & celle de ma reconnaissance 
de la tendresse qu'il veut bien me témoigner ne finiront 
qu'avec la vie. 

Ne comptant écrire à mon frère qu'après Pâques, je 
vous demande instamment de vouloir bien l'instruire 
sans retard de ce que contient cette lettre, afin qu'il ne 
l'apprenne pas par le public, ce qui lui pourrait donner 
de l'inquiétude. 

Ce 15. — La poste, ne partant que demain, me donne 
la facilité de vous tranquilliser encore plus sur mon état : 
on m'a fait une petite saignée qui a eu un très bon effet ; 
je n'ai plus de fièvre du tout; ce matin j'ai été purgée. 
Maintenant il ne s'agit plus que d'un peu de suite dans 
quelques remèdes pour corriger l'humeur vicieuse du 
sang qui me tracasse tantôt plus, tantôt moins depuis 
longtemps. Je suis on ne ne peut plus contente du mé- 
decin qui me traite. 



Au prince de Condé 



Ë des 3Linoni:iadeâ, 1: 






\_/uoiQyE je n'aie point eu de réponse à la lettre que 
je vous ai écrite lorsque je suis sortie du monastère des 
capucines, je n'imagine cependant pas qu'elle ait été per- 
due, encore moins que la tendresse d'un père que je ché- 
ris si sincèrement soit diminuée ou altérée; ce que je 
lui avais mundé de l'état de ma santé ne lui aura, 
j'espère, donné aucune inquiétude. Je me prête, d'après 
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de sages conseils, au traitement qu'on a jugé à propos 
de me faire: quoique persuadée intérieurement, je l'avoue, 
que l'accomplissement des désirs aussi vifs que soutenus 
me fera seul autant de bien que la prudente retenue qu'on 
y a apportée si longtemps a pu me faire de mal. Aucunes 
des lettres de mon frère ne me parviennent, je ne sais 
pourquoi ; pour moi, je ne cesse de vous porter tous dans 
mon cœur, dans ce cœur qui ne se fût jamais arraché 
à vous, s'il n'eiJt été attiré si fortement par son Dieu ; 
c'est en sa sainte présence qu'il se livre aux vœux ar- 
dents que lui diéie l'attachement le plus sincère & le plus 
constant que je conserverai à jamais pour un père tendre, 
qui, je l'espère, me rend la justice d'être bien convaincu 
de la tendresse & de la vérité de mes sentiments. 



Au duc de Bourbon 



13 avril 1796. 



Mo, 



Ion frère ! mon frère à jamais chéri ! c'est aujourd'hui 
l'anniversaire du jour de votre naissance, & je n'ai cessé 
de m'en occuper devant les saints autels du Dieu qui 
vous avait créé pour l'aimer &• le servir. O mon tendre 
ami ! si vous pouviez connaître avec quelle ardeur j'ai 
exhalé dans mes prières cette tendresse que vous m'avez 
toujours connue pour vous, & que la ferme & inébran- 
lable résolution dans laquelle je persisterai à jamais est 
bien loin d'altérer. Pas un vœu, pas une action de ma 
journée qui n'ait été à votre intention 8c en vue d'obtenir 
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de la miséricorde de Dieu ces grâces infinies qui, aujour- 
d'tiui enfin, m'attachent à lui dans toute la sincérité de 
mon âme. Se me font connaître tout ce qui est dû à sa 
bonté : je ne craindrai même pas de vous dire (car vous 
avez au moins le bonheur de respeder ce qui est respec- 
table & saint) que j'ai reçu la sainte communion dans la 
même intention : oui, mon Dieu habitait au fond de mon 
cœur, & ce même cœur priait avec ardeur pour vous, 
pour vous seul, car il s'oubliait lui-même dans cet ins- 
tant. Ah ! puisse le vôtre avoir ressenti quelque émotion 
salutaire qui hâte votre entier dévouement à la vertu ; je 
dis votre entier, car vous l'avez, cher ami. Combien j'en 
reconnais déjà en vous ! Se il me semble que ce n'était 
point une illusion de ma tendresse; c'était de bonne foi 
que j'admirais des dispositions que Dieu seul nous donne 
dans son infinie bonté, mais que je vous trouvais du mérite 
d'avoir conservées dans votre position. Mon frère I Se à moi 
aussi il avait donné de bonnes dispositions (cependant 
pas si bonnes que les vôtres, c'est la vérité), mais telles 
néanmoins que je me sens pénétrée de douleur aujour- 
d'hui de ne les avoir pas mises à profit comme je le de- 
vais. O vous, qui sans doute connaîtrez comme moi le 
repentir (j'en ai la confiance, tant je crois aux bontés de 
mon Dieu ), préparez-vous à soutenir son amertume : elle 
est extrême ; mais cette bonté divine sait y mêler une 
sorte de douceur qu'il est impossible d'expliquer. Mon 
tendre ami ! Si sdres donum Dei! Si vous connaissiez 
le don de Dieu ! je ne me lasse point de répéter ce mot. 
Mais, après vous avoir parlé de vous, il faut vous 
parler de moi. Mon père vous aura sûrement mandé, 
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comme je l'en avais prié instamment, qu'après trois mois 
& demi de bonne santé au couvent des capucines, cette 
humeur que j'ai depuis longtemps, & que j'avais lieu 
d'espérer être guérie, s'était manifestée de nouveau par 
une petite éruption & de la fièvre ; que madame la prin- 
cesse de Piémont, connaissant la maison où j'étais pour 
humide & fort malsaine, avait exigé que j'en sorte avec 
la plus gr-ande promptitude, pour me mettre dans un lieu 
où l'on pût donner à ma santé les soins nécessaires; je 
suis retournée aux annonciades depuis ce moment, & il 
y a un mois. Cette bouffée de fièvre n'a eu aucunes 
suites, mais le médecin cherche à détruire l'âcreté que 
j'ai dans le sang, & prétend qu'il y parviendra. D'après 
de sages conseils, je me prête à Fessai de ce traitement, 
non sans une peine extrême, je l'avoue, de voir retarder 
l'accomplissement de ce qui fait depuis si longtemps 
l'unique objet de mes plus ardents désirs. Désirs est un 
mot trop faible, quand il s'agit du bonheur de se consa- 
crer à son Dieu ; c'est besoin que je dois dire, car c'est 
bien là ce que j'éprouve, & j'ai l'intime persuasion, moi, 
que je ne pourrai me bien porter que lorsqu'il sera sa- 
tisfait. Je prie Dieu qu'il daigne hâter ce moment heu- 
reux. Bon ami de mon cœur, je ne vous ai jamais fait 
de reproche, & très assurément je ne commencerai pas 
aflueilement ; mais je ne comprends rien au silence que 
vous gardez avec moi, ou plutôt je comprends que vos 
lettres se perdent & n'arrivent pas ; voilà ce que je 
crois, car le plus tendre &• le meilleur des frères n'a pu 
changer pour une sœur qui l'aime & l'aimera jusqu'à 
son dernier soupir. Qu'il soit convaincu de cette dernière 
vérité comme je le suis de la première, 
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A la princesse de Conti 



15 avril 1796. 

v^yoïQÇE accoutumée, Madame, aux témoignages de 
votre amitié, que mon cœur sait toujours apprécier, vous 
acquérez encore de nouveaux titres à ma reconnaissance 
par l'intérêt touchant que vous voulez bien prendre à ma 
position, intérêt que M. l'abbé de Bouzonville ne m'a 
pas laissée ignorer, & qui excite toute ma sensibilité. Ce 
que vous mandez sur l'état de votre santé m'a bien af- 
fectée ; ce redoublement de toux a dû être pénible, &, 
bien plus encore, les privations qu'il a apportées à votre 
ferveur dans le moment où il a eu lieu. Je désire vive- 
ment que toutes vos incommodités laissent un libre cours 
à cette bonne ferveur qui, à ce qui me semble, tempère 
au moins ce que l'on nomme les amertumes de la vie ; 
je dis ce que l'on nomme, parce que je croîs qu'on en res- 
sentirait bien moins si l'on mettait à leur juste valeur 
les choses de ce bas monde, & si on levait les yeux plus 
haut. Ah! Madame, il ne suffit pas même de les lever, 
il faut les tenir fixés sur ce Dieu qui seul est tout ; & 
quelles consolations alors, quelles délices n'éprouve-t-on 
pas à la vue de sa bonté, de sa miséricorde, de sa patience 
& de son amour! Votre âme est faite pour connaître 
le bonheur, & mon sincère attachement pour vous me 
fait vivement désirer que vous le goûtiez dans toute son 
étendue. Oui, Dieu est bon, bien bon, & on le reconnaît 
même dans les effets de sa justice. Qui plus que moi 
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doit être pénétré de cette vérité? N'est-ce pas cette justice 
qui vient de me faire descendre les marches de l'autel 
que j'avais cru pouvoir monter? Et n'est-ce pas l'extrême 
bonté de mon Dieu qui m'a soutenue dans cet instant 
si pénible, qui m'a donné la force de lui obéir, & qui me 
laisse l'espoir de remonter de nouveau ces marches sacrées 
pour achever enfin un sacrifice que je brûle de voir accom- 
pli? La viftime avilit besoin d'être purifiée. Qu'elle le 
soit, ô mon Dieu, qu'elle le soit par toutes les épreuves 
que vous jugerez nécessaires, Je n'en refuserai aucune; 
puissent-elles me rendre moins indigne de vous que je 
ne le suis en effet! — Daignez, Madame, partager avec 
moi ce vœu de mon cœur; vous ne devez pas ignorer 
combien j'ai besoin de prières; je n'entre point avec vous 
dans le détail de ma sortie du monastère des capucines, 
parce que je sais que vous en avez été instruite par M, l'abbé 
de Bouzonville; je ne vous parlerai donc que de ma posi- 
tion dans ce lieu-ci. Vous avez su, dans le principe, la ma- 
nière dont j'y employais mes journées : cet article n'a 
point changé; mais, grâce au ciel, j'y suis bien moins 
en princesse que je n'y étais, &, après avoir eu l'inexpri- 
mable bonheur d'être pendant près de quatre mois la 
sœur Marguerite (ne vous en déplaise, Madame), l'état 
de princesse est une sotte chose. 

Je n'occupe plus le petit appartement que j'avais, mais 
une franche cellule. Au lieu de la pauvre M"' Mars pour 
me servir, j'ai les exemples & la société de la religieuse 
partie de Fribourg avec moi, dont je n'ose me nommer 
la compagne, tant je me trouve loin d'elle d'après son 
saint état & ses vertus. Je persiste à dire, comme je vous 
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l'ai mandé dans le temps, que je me trouverais très bien 
dans ce monastère si je ne voulais que me retirer du 
monde; mais avec le besoin, & le besoin le plus impérieux 
de me consacrer à Dieu, je sens qu'il me faut autre chose, 
& que ce n'est pas ici où m'appelle la voix forte & pres- 
sante qui, depuis si longtemps, retentit au fond de mon 
cœur d'une manière inexplicable. Ah ! quand pourrai-je lui 
obéir? Que dis-je? j'obéis, j'accomplis la volonté de mon 
Dieu, en supportant les retards pénibles qu'elle m'impose; 
cette réflexion fait tout supporter, même tout aimer. 
J'imagine que vous entendez beaucoup de discours, de 
suppositions, de fables, enfin, sur mon compte ; car le 
monde veut tout pénétrer, tout deviner, tout savoir, tout 
juger surtout, même les décrets de Dieu. Pour moi, je me 
contente de désirer les connaître pour les accomplir, & 
après l'avoir fait attendre aussi longtemps que je l'ai fait 
malheureusement, il est bien juste que j'attende à mon 
tour, avec patience & soumission, qu'il daigne me les 
manifester, & me donner la possibilité d'y correspondre. 
Mon cœur souffre, à la vérité, mais i! souffre en paix; 
& cette paix, il la doit à la juste confiance que lui inspire 
le guide que Dieu lui a donné dans sa bonté ; j'y suis con- 
firmée chaque jour davantage par la religion, la raison 
& l'expérience, & ce que je dois à ses sages avis, comme 
à ses Siiintes prières, est inappréciable. Je suis à la veille 
de subir une petite épreuve, car je donne ce nom à tout 
ce qui a trait à l'objet unique de mon vœu le plus 
cher : dans deux jours je verrai dans ce monastère une 
âme jeune, innocente & docile à la grâce se dévouer pour 
toujours à son Dieu, embrasser la croix, devenu- l'épouse 
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de Jèsiis-Cirist. Madame, c'est assez, ce sujet m'entraî- 
nerait trop loin ; comme celui de ma santé vous inspire 
aussi quelque intérêt, je vous en dirai un mot : elle 
serait fort bonne actuellement sans cette humeur qu'il 
paraît que j'ai dans le sang, & qui se manifeste de temps 
en temps, mais ne me fait pas souffrir. Le médecin qui 
me traite prétend me guérir par quelques remèdes pris 
avec suite; je me prête à cet essai, qui m'est sagement 
conseillé, & parait, au moins pour ce moment, dans l'ordre 
de la Providence : quant au succès, elle en décidera comme 
de tout le reste ; je m'abandonne à elle & à sa bonté mi- 
séricordieuse, du plus profond de mon cœur. 



Au prince de Condé 



A Turin, ce ^4 avril 1796. 

V-/UE tout ce que vous entendrez dire de ce qui se 
passe dans ce pays-ci ne vous effraye pas pour moi , je 
vous en conjure ; je n'entrerai pas dans des détails que 
vous saurez d'ailleurs & dont je m'occupe peu aujour- 
d'hui. Je ne vous parlerai que de ma sûreté ; tous ceux 
qui s'intéressent à moi y pourvoient avec soin. Les succès 
& l'approche des patriotes me déterminent à quitter Turin 
dans ce moment, & à gagner le côté de la Suisse qui 
l'avoisine le plus. Les princesses étaient au moment de 
partir aussi, mais on s'est un peu rassuré, & elles atten- 
dent encore ; comme, d'après les projets que j'ai déjà ten- 
tés, & auxquels je tiens plus fortement que jamais, il me 
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serait de toute manière impossible de me réunir à une 
cour même émigrée, & je trouverais de la difficulté à mon 
départ s'il avait lieu en même temps que le leur, car 
vous savez ce que sont de telles bagarres; de plus, le 
temps des avalanches dans les montagnes en rendra bien- 
tôt le passage peu aisé ; en conséquence, la prudence des 
sages conseils que l'on me donne me décide il m'éloi- 
gner avant le nouveau succès des patriotes, succès qui 
malheureusement semble assez vraisemblable. Je pars 
donc, & vais me rendre d'une manière sûre dans le Va- 
lais (la princesse de Piémont me donne encore un con- 
ducteur pour la montagne). La Providence ne permet pas 
que les désirs qui m'avaient amenée ici s'effeftuent d'une 
manière prompte ; mais ce qui en fait la base leur 
donne une solidité & une persévérance que rien ne pourra 
ébranler, & aucun obstacle n'arrêtera mes efforts & mes 
soins pour parvenir à en assurer enfin le succès. Au sur- 
plus, je trouve que j'ai déjà fait la moitié du chemin 
à cet égard par mes démarches, même aux yeux du 
monde, car, si je n'ai pas le bonheur d'être encore reli- 
gieuse, j'ai toujours celui d'avoir entièrement renoncé à 
ce même monde. Je ne sais pas bien positivement encore 
dans quelle solitude je vais me poser dans ce premier 
instant; vous pourriez toujours avoir la bonté de me 
donner de vos nouvelles, en mettant une deuxième en- 
veloppe à l'adresse de M. le doyen de Lazaris, il Martigny 
en Valais. C'est lui qui est chargé des affaires du roi de 
Sardaigne dans ce pays. Je ne comprends pas ce qu'a pu 
devenir ou votre réponse à ma lettre du 14 mars, ou ma 
lettre elle-même, je n'ai que le temps d'embrasser mon 
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père, avec toute la tendresse qu'il me connaît, & que 
mon cœur lui conservera jusqu'à son dernier soupir. 

Je ne sais si les lettres que j'écris à mon frère lui par- 
viennent ou non ; je vous supplie de l'instruire de ce que 
je vous mande aujourd'hui, afin de lui ôter toute inquié- 
tude sur mon sort, lorsqu'il entendra parler des événe- 
ments de la .guerre en Piémont. Si le jeune d'Enguien 
se souvient de s^ vieille tante la religieuse (dans l'âme 
au moins), seriez-vous assez bon pour lui dire que, pour 
elle, elle ne l'oublie pas & l'aime toujours tendrement. 

Si ce pays ne se maintient, vous pourriez toujours 
adresser vos lettres à M. d'Hauteville, si vous le préfériez. 
La princesse de Piémont vous avait écrit aussi dans le 
mois de mars, & n'a pas non plus reçu de réponse. 



Au prince de Condé 

A Sembrancher en Valais, 



c. 



>'est après le voyage le plus court & le plus heureux 
par le mont Saint-Bernard, que je me vois encore à l'abri 
de ces infatigables patriotes. Me voici dans un lieu où je 
n'avais pas eu d'abord le projet de m'arrêter, mais qui 
me convient fort dans ce moment, parce qu'il est extrê- 
mement solitaire & sans émigrés. Ce n'est pas que je 
n'eusse été très décidée à refuser leurs visites, ayant en- 
tièrement rompu avec le monde, comme les démarches 
que j'ai faites, & celles que je renouvellerai aussitôt que 
j'en trouverai la possibilité, l'annoncent asse2 ; mais je 
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trouve préférable d'être absolument hors de la vue de ce 
même monde. Arrivée ici vendredi au soir, & descendue 
dans une assez mauvaise auberge, je devais passer outre, 
ne croyant pas qu'il y eût manière de se pouvoir loger ; 
le samedi matin, je sus que cette possibilité existait chez 
le curé du lieu, qui fort obligeamment me fit proposer 
d'assez jolies chambres, dont il voulait bien disposer en 
ma faveur pour quelque temps. J'ai accepté cette offre 
avec plaisir, & me trouve fort bien dans ma solitude, où 
je ne perds poi;it de vue l'unique objet de mes vœux. 
Lorsqu'il y aura quelque changement dans ma position. 
je ne manquerai pas de vous le mander, comptant tou- 
jours sur cette tendresse paternelle dont vous avez bien 
voulu me donner encore de nouvelles assurances dans la 
dernière lettre que vous m'avez écrite. Elle ne m'est par- 
venue que quelques moments avant mon départ de Turin, 
que je venais de vous mander. Je supplie mon père de 
croire que, dans tous les lieux, tous les temps & toutes 
les positions, mon cœur lui conservera l'inviolable atta- 
chement qu'il lui a voué & dont je lui renouvelle les 
assurances les plus tendres & les plus sincères. 

Si vous avez la bonté de m'ècrire, vous pourriez m'a- 
dresser vos lettres direiftement à madame d'Erken, à Sem- 
brancher près Martigny en Valais, ou, pour plus grande 
sûreté, mettez une seconde enveloppe à M. l'abbé de Laza- 
ris, à Martigny en Valais, en cas de déplacement. 



On rertiariiuera, dans ce temps, un arrÈt momentané de la correspon- 
dance avec son frère. Ce fut un sujet d'assez grande souffrance pour la 
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princesse. Voici quelle en fiit l'origine. A sa sortie des capucines, elle 
avait reçu de M. de Bouzon ville l'ordre de n'écrire qu'à son père seul. 
Elle obéit, mais ce ne fut pas sans en souffrir. . 

J*ai bien compris ce mot {écrit-elle), & il m'empêche 
d'y joindre un petit post-scriptum que j'avoue que mon 
cœur désirerait ; il est possible qu'on écrive d'ici en An- 
gleterre ma sortie des capucines, & vous comprendrez 
facilement que je puisse craindre ou l'inquiétude de mon 
frère sur ma santé, ou bien qu'il ne se persuade de l'in- 
constance dans mes projets. 



Au prince de Condé 



Saint-Maurice, ce 25 mai 1796. 



L 



A tendresse que vous avez la bonté de me témoigner 
m'avait fait prévoir votre inquiétude, & je vois avec grand 
plaisir que mes lettres en ont abrégé la durée, en vous 
annonçant que j'avais pris le parti que la prudence me 
diftait, & sur lequel vous avez trouvé qu'il n'y avait pas 
à hésiter ; je me trouve encore avoir prévenu dans ce mo- 
ment vos craintes sur une proximité des patriotes, m'en 
étant un peu éloignée pour habiter la petite ville de Saint- 
Maurice, qui est à cinq lieues de Sembrancher ; j'y ai trou- 
vé un petit logement qui me convient fort, parce qu'il 
est solitaire & rapproché de l'église ; c'est une émigrée 
qui a bien voulu me le céder, & j'y vais passer quelque 
temps paisiblement, en attendant les moments de Dieu 
pour l'entier succès de mes ardents désirs ; j'ai dit pai- 
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siblement, parce que, si l'état religieux lui-même n'est 
pas exempt de vicissitudes, comme vous le remarquez 
très bien, il est vrai du moins que les motifs qui le font 
embrasser donnent un, grand calme dans ce que le monde 
appelle peines & contrariétés ; je supplie donc mon père 
d'être parfaitement tranquille sur moi. Plût au ciel que 
son sort fût aussi doux à supporter que le mien ! quelle 
jouissance pour mon cœur qui lui est si justement & si 
tendrement dévoué, & qui prend une part si sincère à 
tous les maux qui vous accablent ! Je suis bien reconnais- 
sante des offres que vous avez la bonté de me faire ; en 
supposant que votre position vous le permette sans que 
cela vous soit à charge, j'accepterai la somme que vous 
déterminerez, & vous prierai de la faire passer à Fribourg 
au président de Daix ; je trouverai ensuite des moyens 
faciles pour qu'il me la fasse tenir; quant à des gens 
pour me servir, soit Lisette, soit autre, je n'en ai aucun 
besoin, & cela ne me ferait qu'un embarras; une échap- 
pée des aipucines se trouverait fort empruntée avec des 
restes d'entourages de princesse ; mais, si mon état a 
changé, ah ! croyez que mon cœur ne l'est pas & que jus- 
qu'à son dernier soupir il chérira un père tendre dont 
il sut toujours apprécier les témoignages de bonté, dont 
je ne puis assez vous marquer ma vive & sincère recon- 
naissance. 

Vous ne me dites rien de mon frère : ayez la bonté de 
me donner de ses nouvelles si vous en savez, car pour 
moi je n'en reçois aucunes, ce que je ne puis comprendre. 
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Au prince de Condé 



Saint-Maurice, ce 30 mai 1796. 



j 



E ne puis vous écrire qu'un mot aujourd'hui, mais je 
ne veux pas perdre le temps à vous prier de m'adresser 
désormais les lettres que vous auriez la bonté de m'écrire 
sous une seconde enveloppe au président de Daix, qui 
aura toujours moyen de me les faire parvenir d'après les 
mesures que je prendrai. Ce qui m'engage à vous faire 
cette prière, est le bruit qui se répand, & ne paraît pas 
sans fondement, que les émigrés vont être obligés d'éva- 
cuer la Suisse. Ne voulant pas attendre au dernier mo- 
ment, il sera possible que je quitte ce lieu-ci très inces- 
samment, & les lettres que vous m'y adresseriez pour- 
raient se trouver égarées, ce qui me ferait infiniment de 
peine, comme vous le croyez bien, mon cœur mettant 
un bien grand prix aux marques de bonté & d'amitié 
que vous voulez bien me donner. Je vous indique l'a- 
dresse du président de Daix, parce que sa manière d'exis- 
ter à Fribourg me donne la certitude qu'il se trouve 
obligé comme tout le monde de quitter cette ville. Il y 
conservera des relations qui m'assureront la réception de 
ce qui lui sera adressé. 

Vous serez sûrement instruit du nouveau lieu de retraite 
où je me fixerai. Partout je conserverai pour mon père 
tendre l'inviolable attachement que je lui dois à tant de 
titres. 
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A M. de Bouzonville 



z juin 1796. 



Mo: 



Ion père, elle est bien douce cette obéissance qui me 
fait vous écrire. Pourquoi avez-vous tant de bonté pour 
moi? Et mon Dieu, & l'ange condtiâieur qu'il a daigné 
m'envoyer dans sa miséricorde m'en accablent, pour ainsi 
dire, & après cela l'on veut que je vive, que je me porte 
bien, comme si de rien n'était. Ah! c'est plus difficile 
que l'on ne croit, je vous assure, j'avoue que plus d'une 
fois il m'est arrivé de désirer trouver en vous moins de 
cette bonté (non parce que j'aurais trouvé plus ou moins 
avantageux d'être conduite de telle ou telle manière, ce 
n'est pas là mon affaire, & vous en savez plus que moi 
là-dessus), mais pour me reposer, si l'on peut s'expri- 
mer ainsi, de celle de mon Dieu qui me tue si souvent 
par l'impossibilité où je suis d'y pouvoir répondre. Non, 
il n'a pas les mêmes ménagements pour moi qu'il eut 
pour Moïse, je crois, à qui il parlait en lui dérobant sa 
gloire, dont il savait qu'il ne pourrait supporter l'éclat; 
il se plaît au contraire à faire sentir ;'i mon âme toute sa 
bonté, toute, mon père, & le cœur n'en peut plus & est 
prêt à succomber; quel est le médecin qui guérira cette 
maladie? car la voilà, ma maladie, je le sens mieux que 
je ne puis le dire. Après cela. Dieu permet les causes 
secondes, pour qu'il n'y ait rien de miraculeux aux yeux 
des hommes dans la destruction d'une de ses faibles 
créatures : ainsi le sang se tourne, s'aigrit, & l'on est 
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censé souffrir & mourir par telle ou telle cause, que 
chacun déduira à sa guise & suivant ses lumières natu- - 
relies. Au surplus, si je parle encore de la mort, ne 
croyez pas, mon père, que je sois frappée de la pensée 
que je mourrai bientôt ; ce n'est pas cela : son nom seu- 
lement me revient un peu plus à l'esprit, voilà tout. Je . 
voulais cependant mettre dans les derniers papiers que 
je vous ai remis une remarque que j'ai oublié de vonsJ 
dire : c'est qu'il y a quelques jours j'ai lu, dans ce r 
nuscrit que vous m'aviez prêté, un article sur le juge-* 
ment, avec une attention & une sorte d'intérêt qui ne.! 
m'est pas ordinaire. Pour cet objet, il y a même eu une 
velléité de crainte (chose fort étrange pour moi), mais 
que mon cœur a repoussée promptement & involontai- 
rement, en s'appuyant sur celui de son ami fidèle & 
secouraWe qui lui a promis de ne l'abandonner jamais. 
Je ne sais si vous vous rappelez cette promesse que j'ai 
cru entendre de Jésus-Christ; pour moi, j'en conserve ■■: 
le souvenir ou plutôt le sentiment dans le centre de mon ,' 
âme. J'avoue que je ne conçois pas bien mon indiffé- ^ 
rence pour la mort, en aimant autant la vie ; car chaquei 
jour je m'y attache davantage. Ce matin, après la saintq 
communion, j'en parlais encore à Jésus-Christ, que vou» 
m'ordonnez si souvent de recevoir dans mon cœur : Eh 11 
comment ne pas l'aimer, cette vie, lui disais-je, quan{H 
on la passe avec vous ? Prenez-la cependant , ai-jd 
ajouté, si vous la voulez, ô mon amour, mais qu'elle na 
me sépare pas de vous; car je sens que par votre infi-l 
nie miséricorde je vous suis unie. Et puis je me suis 
dit à moi-même ; Cela serait-il donc possible? Qyoi I i 
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je mourais aux pieds de mon Dieu, attachée à ses pieds 
sacrés, que je ne veux plus quitter, & dont j'ai la cer- 
titude qu'il ne m'éioignera pas, parce qu'il n'a jamais 
dit aux plus grands pécheurs : Eloignez-vous ; il repous- 
'serait mon âme à l'instant où elle s'élancerait dans ses 
bras ! Non, oh 1 non, je ne puis me fixer à cette idée ; 
je l'ai abandonnée aussitôt, & ne me suis plus occupée 
qoe de la divine présence de Jésus-Christ qui remplissait 
mon cœur. Mon père, & après tant de grâces, tant de 
bien, je dissipe mon esprit, je le livre à des bagatelles, 
à des inutilités, je laisse là Jésus-Christ, qui m'attend 
toujours. Si je jette un coup d'œil sur lui, je me dé- 
tourne, pour ainsi dire; ou si je veux lui dire un mot, 
c'est avec lâcheté, froideur, ennui même; je m'occupe 
de moi ou de mille autres bêtises semblables ; je cherche 
à me faire plaisir, je ne fais rien du tout pour celui que 
j'ose quelquefois appeler mon bien-aimé. Pourquoi donc 
lui donner ce nom, si en effet je ne l'aime pas ; & si je 
l'aimais, me conduirais-je pour lui comme je le fais? 
J'ai commencé hier les discours de M. l'abbé Ascelîn : le 
premier est sur la reconnaissance ; il parle des différentes 
grâces reçues de Dieu dans le bienfait de la vocation. 
Parler n'est rien , mais sentir! J'ai senti fortement. A 
cette ledture mes larmes ont coulé, & puis il y a eu un 
petit murmure contre vous, mon père; j'ai dit en moi- 
même : C'est bien la peine de me faire consulter les mé- 
decins de Lauzanne, quand on me donne de semblables 
choses à lire I Comment veut-on que le sang ne me 
tourne pas, en pulvérisant mon cœur comme on le fait! 
Je vous l'avoue, je vous ai trouvé d'une inconséquence 
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extrême, passez-moi le terme, je vous prie, A proposa 
de Lauzanne, je ne sais pas bien encore à quelle heure | 
nous partirons lundi ; nous attendons les décisions de 
M"' de Monac & de M. Gérard; mais ce sera toujours 
de grand matin : j'aurais préféré d'entendre la messe ici 
pour avoir le bonheur de communier. M"" de Monac 
nous a dit hier au soir que cela serait également possible 
en s'arrétant je ne sais à quel endroit ; elle m'a nommée, 
& sans aucun inconvénient, la personne chez qui nous! 
entendrions la messe étant dans le genre qu'il nous fal- 
lait. M. Gérard m'a menacée hier de la visite du grand 
bailli & du châtelain, & j'ai dit que je les recevrais, sï 
cela ne pouvait s'éviter, me rappelant, à ce qu'il me I 
semble, que telle était votre intention. Si vous voulez! 
une petite nouvelle politique de la sœur Marguerite- ' 
Louise-Marie-Joseph ( car je ne sais lequel prendre), je I 
vous dirai qu'il ne s'est rien passé à la diète du Valais 1 
contre les émigrés. Je ne sais ce que pense Fribourg de 
votre apparition ; mais à sa place je sens que je serais 
bien aise de vous revoir. Pour vos filles, je n'en suis 
pas en peine. Si vous aviez été un peu moins pressé au J 
moment de votre départ, je vous aurais prié peut-être I 
de leur dire un petit mot de moi, si vous le jugiez à J 
propos; je dis peut-être, parce que ce ne sont pas des-l 
compliments, des souvenirs, des obligeances, qui leur] 
conviennent ; ç'auraient donc été des demandes de prières, 
& j'ai la persuasion, depuis longtemps, que leur charité 
ne m'oublie point. De plus, je vois que mon Dieu lui- 
même la suggère aux saintes âmes en ma faveur : car 
qu'est-ce que sa bonté n'invente pas? Je vais adresser I 
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cette lettre, comme vous me l'avez dit, à M"" de Rougé. 
j'aurais bien envie d'y en joindre une petite pour elle, 
mais je ne le fais pas parce que je ne vous en ai pas 
demandé la permission. Mon père, je vous avoue que 
d'après ce que vous m'avez dit formellement l'autre jour, 
que vous alliez vous occuper de former un établissement 
de religieuses, & que j'aurais le bonheur d'y être admise, 
je vous regarde beaucoup plus comme mon supérieur 
qu'auparavant; je vous supplie donc de m'apprendre 
comment il faut se comporter avec un supérieur, car je 
n'ai point de connaissance de cela, les couvents où j'ai 
été n'ayant pu me le donner ; je sais seulement quels 
sont les graves & nombreux inconvénients qui résultent 
soit d'en être privée, soit de ne les pas considérer sous 
le point de vue où ils doivent l'être. 

Nous avons été aux capucins hier & avant-hier, comme 
vous nous l'aviez dit ; nous y allons encore aujourd'hui, 
quoique le saint Sacrement ne doive y rester exposé que 
le temps des compiles seulement; mais c'est toujours 
plus que la bénédiction si courte de la paroisse. Il n'y a 
rien eu ce matin nulle part pour le jour de l'oétave ; 
demain matin nous irons encore aux capucins. Je prie 
pour vous de tout mon cœur; j'ai prié aussi, comme 
vous me l'aviez recommandé, pour le succès de toutes 
les intentions & adions dirigées à la plus grande gloire 
de Dieu & à l'accomplissement de sa volonté sainte. Mon 
père, je vous avouerai que c'est toujours avec une 
grande confusion que je songe que l'on veut faire de moi 
une adoratrice du sacré Cœur, de ce même cœur que 
le mien a si longtemps repoussé. Je répète souvent la 
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même chose; mais c'est que je suis profondément péné- 
trée. Quand vous le voudrez, faites-moi taire; jusque- 
là je vous ouvrirai toujours mon âme, sans crainte de 
vous ennuyer ou importuner : je ie prie, ce Cœur ado- 
rable, de purifier & changer le mien, s'il veut réellement 
qu'il lui soit consacré d'une manière particulière. Je ne 
sais pourquoi, ce matin à l'église, en priant sur ce sujet, 
MM"" de Tolozan m'ont occupée quelques moments, 
principalement celle que l'on va marier. Il me semblait 
que ces jeunes cœurs, purs & saints (comme je l'ai en- 
tendu dire), seraient des hommages dignes de celui de 
Jésus-Christ, & je me sentais un désir ardent qu'il lui 
en fût offert de tels, pour suppléer à l'indignité du mien. 
Je n'ai pu m'empêcher de prier Dieu qu'il ne souffrît pas 
qu'on les lui enlevât, puisqu'il les avait inclinés vers 
lui. Je me représentais ce que sentirait le cœur de cette 
jeune personne, qui désira toujours lui être consacrée, 
si on lui donnait le choix d'être une adoratrice du sacré 
Cœur de Jésus ou de devenir M™= de Techt... Son état 
m'a fait une peine infinie ; je me suis promis de vous 
demander de prier pour elle; je m'imagine que cela lui 
portera bonheur. Je suis si bien payée pour avoir con- 
fiance en vos prières ! Mais ce n'est pas tout, car il faut 
tout vous dire, & j'avais le tort d'hésiter en ce moment : 
c'est qu'il me passe par la tête que si vous vouliez mettre 
dans celle de M"" de Rougé de travailler contre les arran- 
gements de la raison humaine & en faveur du sacré Cœur 
pour lui procurer des hommages que je me persuade être 
dignes de lui, elle y réussirait (quoique sans rapport 
avec M"= de Tolozan ). 
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Mais tout cela est égal à Dieu : les rapports & con- 
venances ne l'embarrassent point quand il daigne pro- 
téger nos faibles efforts. Voilà, mon père, ce que j'hé- 
sitais à vous dire, & cela, par un excès d'amour-propre 
qui me faisait craindre que vous trouvassiez ou que je 
manque de sens commun , ou bien que je perds mon 
temps à m'occuper de ce qui ne me regarde pas. Il me 
poursuit sans cesse, cet amour-propre; daignez le pour- 
suivre à votre tour, je vous en prie, afin de m'en débar- 
rasser. La sœur Aimée me charge de vous dire qu'elle 
avait bien envie de vous écrire, mais qu'elle en fait le 
sacrifice, parce que vous ne le lui aviez ni commandé ni 
permis. Plus heureuse qu'elle, quoique le méritant bien 
moins, j'ai, comme à mon ordinaire, plutôt abusé que 
profité de votre permission. Puisque ceci est une vraie 
lettre, vous me permettrez bien de la terminer, je ne 
dirai pas selon l'usage, mais selon les besoins de mon 
cœur qui me font trouver un charme infini à vous parler 
de la profonde reconnaissance & du véritable respetS avec 
lequel je suis, mon père, 

Votre très humble & très obéissante fille & servante 
en Jésus-Christ Notre-Seigneur, 

Sœur Louise. 

P. S. Cela me fer.iit plaisir que vous voulussiez bien 
dire un mot de moi à la mère supérieure de la Visitation 
& aussi aux bonnes M"" de Lentzbourg. Vous ferez ce 
qu'il vous plaira de ce désir. 
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Au duc de Bourbon 



1796. 



J 'ai laissé passer un temps considérable sans vous écrire, 
cher bon ami de mon cœur (car vous l'êtes & le serez 
toujours), parce que j'ignore si toutes les lettres que je 
vous ai écrites vous sont parvenues, n'ayant reçu de 
réponse à aucune. Je ne sais à quoi attribuer votre silence; 
mais, quel qu'en soit le motif, il m'a déterminée à prier 
mon père de se charger de vous instruire des différents 
changements que les circonstances ont apporté momenta- 
nément à ma position ; je dis momentanément, parce que 
mes désirs & ma détermination d'en assurer le succès 
aussitôt que j'en trouverai la possibilité (& je suis bien 
loin d'être sans espér;mce à cet égard), sont plus fixes & 
plus invariables que jamais. Sont-ce ces désirs & cette 
détermination qui motivent votre silence? Ont-ils banni 
de votre cœur la tendre amitié que vous aviez pour moi, 
DU croyez-vous que la sensibilité de la mienne ne tiendra 
pas contre la froideur que vous me témoignez? Est-ce le 
ton de mes lettres qui vous déplaît, ou bien cherchez- 
vous à vous détacher d'une sœur qui, en effet, vous pré- 
fère votre Dieu & le sien, en ôtant tout aliment à votre 
propre sensibilité par le silence rigoureux que vous ob- 
servez avec elle? A toutes ces questions, cher bon ami, 
je ne demande ni n'attends de réponse, & ce n'est pas 
dans la vue d'en obtenir que je vous les fais. Mais ces 
suppositions (qui, au surplus, n'ont peut-être aucun fon- 



DE LA PRINCESSE DE CONDÉ 



77 



dément; du moins, je me plaîs quelquefois à l'espérer) 
m'afRigent pour vous, parce que je n'y reconnais pas 
mon frère, le frère chéri pour lequel je fus & serai tou- 
jours la même. Il n'y a que la dernière à laquelle mon 
cœur ne se refusera pas, parce que mon cœur consent à 
souffrir seul & désire la tranquillité du vôtre ; d'ailleurs, 
car je ne veux pas me faire valoir, il est une force, une 
paix, une douceur que Dieu accorde dans sa bonté à ceux 
qui s'attachent à lui, qui dédommage amplement des 
peines & des souffrances de notre faible nature. Si je 
vous écris aujourd'hui, cher ami, ce n'est donc que pour 
vous faire connaître que rien, non, rien ne peut ébranler 
ma ferme résolution de me consacrer entièrement & pour 
toujours à mon Dieu, ni cependant altérer le moins du 
monde les tendres, bien tendres sentiments qui m'atta- 
cheront toujours à vous. Partagez-les ou ne les partagez 
pas : ils sont, ils seront toujours les mêmes. Puissiez- 
vous, quoi qu'il en soit, ressentir les effets des sincères 
témoignages que je ne cesse de vous en donner au pied 
des autels ! J'ai encore un autre motif pour ne pas rompre 
une correspondance que vous paraissez vouloir me forcer 
de modérer : j'ignore si vous entendez ou non prononcer 
le saint nom de Dieu, de ce Dieu que j'ai vu souvent agir 
en vous, sans que vous vous en doutiez, sans que vous 
reconnaissiez aucunement ce qui venait de lui, qui seul 
a été l'auteur du bien que vous avez pu faire dans le 
cours de votre vie. Je persisterai donc à vous le rappeler, 
ce Dieu si méconnu, si oublié, si outragé, & ce sera une 
nouvelle preuve de ma constante, sincère & inviolable 
tendresse pour le bon & tendre ami de mon cœur. 
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Au prince de Condé 



n Valais, 7 juillet 1796. 



M. 



Ialgrk ma scission avec le monde, je ne puis igno- 
rer entièrement les maux de ceux qui sont forcés d'y vivre, 
& sont témoins ou vidimes des suites désastreuses de 
de l'irréligion & de l'anarchie. Les succès rapides & sou- 
tenus des ennemis me donnent dans ce moment une juste 
inquiétude pour un père que mon cœur ne cessera jamais 
de chérir comme il le doit, & je le supplie de me rassurer 
en me donnant de ses nouvelles le plus tôt qu'il le pourra. 
U confiance & l'abandon dans le Dieu des miséricordes 
n'altèrent point la sensibilité de la tendresse filiale, & 
celle-ci ne peut être que vivement émue d'après votre 
position. Mon père, ah ! pourquoi ai-je vécu comme vous 
m'avez vue vivre? pourquoi n'ai-je pas suivi les exemples 
de vertu que m'avait laissés la meilleure des mères?J'au- 
rais plus d'espoir de voir mes prières & mes vœux s'élever 
jusqu'aux pieds de Celui à qui je ne cesse d'en adresser 
pour vous & pour tout ce qui m'est cher. Puissent leur 
ardeur & leur sincérité suppléer à tout ce qui s'y trouve 
de défei^ueux ! Li bonté de mon Dieu surpasse tout ce 
que nous en pouvons imaginer : voilà ce qui me rassure, 
moi qui l'éprouve journellement d'une manière si sensible. 
L'état des choses en Suisse pourrait aussi vous donner 
quelque inquiétude pour moi, car bientôt il se pourrait 
faire qu'il n'y eût plus d'issue pour en sortir ; mais de 
sages conseils me mettent à l'abri de ce nouvel embarras. 
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au moins je l'espère. I! s'agissait de concilier la prudence 
humaine avec la détermination soutenue d'un parti qui 
ne se prend à mon âge que par des motifs dont Dieu seul 
est !a base & le but, & qui, d'après cela, demeurent à 
jamais invariables. Voici ce que la Providence me procure 
dans ce moment-ci ; un asile près d'Augsbourg (dont 
réledeur de Trêves est évêque), dans le château d'un 
homme de qualité de ce pays, qui témoigne beaucoup 
d'obligeance & d'honnêteté ; il consent à m'y voir retirée 
pour quelque temps, non en princesse, & ce n'est pas 
non plus mon projet, mais avec quelques autres personnes 
ou ayant la même façon de penser & les mêmes désirs 
que moi, ou ayant déjà le bonheur de professer l'état saint 
auquel j'aspire avec tant d'ardeur. Vous croyez bien que 
le choix en est fait, non indistinftement, mais par des 
personnes dont les lumières & les vertus sont faites pour 
inspirer la confiance. Là, je compte avoir le bonheur de 
vivre au moins en religieuse, jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu 
de me mettre à même de le devenir réellement : chose 
que les circonstances rendent impossible dans ce moment. 
Je regarde toujours comme un grand bienfait de sa part 
de me procurer cet adoucissement, ne me sentant plus 
très véritablement la possibilité de vivre désormais dans 
un autre état que dans celui que mon cœur a choisi. 

je compte partir d'ici au commencement de la semaine 
prochaine, avec les mêmes personnes avec lesquelles j'y 
suis venue; j'aurai aussi un excellent domestique, obligé 
par les décrets du sénat de quitter la Suisse ; il parle alle- 
mand, ce qui me sera d'une grande utilité pour mon 
voyage; c'est quelqu'un de sûr, & que Je connais beaucoup, 
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qui répond de cet homme. Je n'ai pas besoin de vous dire 
que je voyagerai fort incognito ; j'ai pris cet incognito 
réel, & pour toute ma vie, le jour que je suis entrée aux 
capucines (quoique ia Providence n'ait pas permis que 
j'y demeurasse); le contraire ne serait ni de mon goût, 
ni de bon sens, à ce qu'il me semble, & je ne doute pas 
qu'à cet égard vous ne pensiez comme moi. Je ne verrai 
donc personne du tout dans ma route, excepté Mgr l'ar- 
chevêque de Paris, à Constance. Dans les sentiments où 
je suis. Je crois devoir cet égard à mon légitime pasteur : 
Je vous prierai de vouloir bien lui adresser votre réponse, 
qu'il me fera passer, étant instruit de ma marche; cette 
voie sera sûre, parce qu'en quittant Constance, s'il s'y 
trouvait obligé, il prendrait sûrement des moyens pouri 
que ses lettres lui fussent envoyées. Je prends la route dëfl 
Constance, l'autre étant dans les montagnes, & aussi coû«J 
leuse que pénible. Recevez les nouvelles assurances dra 
l'inviolable tendresse de votre enfant, & conservez-lui la] 
vôtre : son cœur sait & saura toujours l'apprécier. 

Le président de Daix a reçu les cent louis que vouj 
avez la bonté de m'envoyer, & a des moyens de me les 
faire toucher. Croyez, je vous prie, à ma sensible recon-3 
naissance. Parlez de moi & de ma tendre amitié au jeune J 
d'Enguien, & soyez assez bon pour me donner des nou-J 
velles de son père, à qui j'ai écrit il y a peu de tempî 
mais dont je ne reçois aucune lettre, ce qui m'étonnej 
sans rien changer aux sentiments de mon cœur pour lui." 

Je reviens sur ce que je vous ai dit de ce domestique, 1 
craignant que vous ne trouviez au moins de l'inconsé-l 
quence à en prendre de nouveau, après vous avoir mandé | 
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que je n'avais besoin d'aucun des miens ; mais celui-ci 
n'est uniquement que pour la route, n'en ayant nul besoin 
une fois arrivée. 



Au prince de Condé 



A Guttenzell, ce 31 juillet 1796. 

CiNFiN je jouis du bonheur de savoir où vous êtes. & 
où je puis vous donner de mes nouvelles ; je m'en suis 
occupée pendant ma route & depuis que je suis ici, 
mais infruftueusement. Je vais à la hâte (car il faut que 
cette lettre parte dans un moment) vous parler de ma 
position, à laquelle votre cceur s'intéresse avec tant de 
bonté. Partie du Valais, comme je vous l'ai mandé dans 
le temps, ainsi que mes projets pour Augsbourg. j'ai 
ignoré pendant une partie du chemin ce qui se passait du 
côté de la Souabe. Arrivée à Frauendfeld, quelques Fran- 
çais nous en parlèrent en amplifiant tout, comme c'est 
l'ordinaire; on commença par nous dire qu'il serait im- 
possible de passer à Constance, parce que les patriotes, 
&c., &c., parce que la régence... enfin beaucoup dcparce 
que; connaissant la valeur des on dit, désirant suivre 
mon projet , & désirant de plus quitter la Suisse, qui 
maintenant me paraît entourée d'une manière effrayante, 
je pris le parti d'écrire à M, de Bissing pour savoir de lui 
ce qui était possible & sûr, & ce qui ne l'était pas ; j'eus 
sa réponse le lendemain ; elle était satisfaisante & posi- 
tive. Je partis donc. & arrivai à Constance le soir ; j'y vis 
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M, de Bissing, qui fut parfaitement honnête ; il me doi 
des renseignements sur ma marche, des passeports,! 
me recommanda fortement de garder mon incognîtt 
plus possible ; il me répéta plusieurs fois que la manti 
dont je voyageais ne pouvait que m'être favorable, mè{ 
nécessaire, à cause de tout ce que les malveillants se s 
plu à répandre sur l'armée de Condé dans tous ces psq 
ci. J'ai vu malheureusement qu'il ne m'avait pas trompi 
ayant moi-même entendu tenir les plus mauvais prod 
sur elle à des aubergistes. Ma route jusqu'ici s'est [ 
le plus tranquillement du monde, mais, arrivée ici à 1'^ 
baye de Guttenzell, je n'y ai pas trouvé les renseigi 
ments qui devaient m'y parvenir d'Augsbourg sur I 
lieu que l'on m'avait trouvé pour pouvoir m'y étabn 
comme je vous l'avais mandé, toujours en suivant i 
vues, ou plutôt les vœux de mon cœur, j'avais mêl 
dû trouver des lettres à cet égard à Constance , qui i 
étaient pas non plus ; dans l'état des choses, qui ont b 
changé depuis peu de temps, j'ai cru devoir prendre i 
nouvelles informations sur ce qui pourrait avoir lieu \ 
non du côté d'Augsbourg avant de m'y rendre. C^ ^ 
ponses, qui devaient venir hier, ne sont point arrivées ; 
dit les postes gênées dans ce moment-ci ; depuis ii^ 
séjour ici, on m'a de plus beaucoup parlé des embani 
de tous les bagages de l'armée autrichienne que je troa 
verais sur les routes; cela m'a donné le désir d'avoiri) 
espèce de passeport d'un général autrichien. On me ^ 
hier seulement qu'il y en avait un ici près à Ochsenh^ 
sen ; on me nomma d'abord M. de Klinkling. Je me r 
pelai je ne sais trop quoi , mais je ne me souciais pas t 
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lui écrire. On me dit ensuite que c'était M. de Frœlilich ; 
je me déterminai sur-le-champ & avec d'aut;mt plus 
d'empressement que c'était un moyen de savoir de vos 
nouvelles & de vous donner des miennes. J'ai donc écrit 
en conséquence & en demandant le secret de ma démar- 
che à ce général, par la crainte que j'aurais de compro- 
mettre ce lieu-ci, au cas que les patriotes y vinssent, 
ayant été reçue de M°"= i'abbesse avec la plus parfaite 
honnêteté. M. de Frcehlich fort poliment m'a envoyé l'es- 
pèce de passeport demandé sous le nom de M"" d'Erken, 
par deux officiers, dont l'un, appelé Frimont, m'a paru 
français & m'a appris où vous étiez ; il s'est chargé de 
vous faire parvenir cette lettre. Avec ce passeport, je me 
détermine à partir après-demain au plus tard pour Augs- 
bourg, mais sans avoir la certitude d'y rester, ce qui 
n'est même pas vraisemblable, vu l'état des choses; 
mais de là, ce n'est pas comme en Suisse, on peut aller 
ailleurs. Je vous avoue que, si je suis dans ce cas, Vienne 
me paraîtrait ce qu'il y aurait de mieux pour y attendre 
au moins dans quelque communauté le moment où il 
plairait à la Providence de m'en faire trouver une qui pût 
enfin combler mes désirs. Ayez la bonté de me mander 
ce que vous pensez là-dessus, & les facilités que vous 
pourriez me procurer pour m'y rendre, car je crois que 
pour cela il faudrait peut-être un passeport en règle de 
l'empereur. S'il y avait lieu, je compterais sur votre 
bonté & votre tendresse, auxquelles vous m'avez si bien 
accoutumée ; je ne pense pas qu'on fît les mêmes diffi- 
cultés à Vienne pour y admettre la sœur Louise, accom- 
pagnée d'une religieuse, d'un ecclésiastique & d'un seul 
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domestique, que l'on en ferait peut-être pour madame la 
princesse Louise avec une espèce de maison. Si vous avez 
la bonté de me donner de vos nouvelles aussi prompte- 
ment que mon cœur le désire, il faudrait que vous adres- 
sassiez votre lettre à M'"= l'abbesse, toujours à cause de 
mon incognito, qui pour cette fois-ci est très réel, vu 
ma manière de voyager, & vu [es conséquences dont cela 
pourrait être, tant pour les autres que pour moi. Cette 
bonne abbesse (quoique j'aie une voiture & deux che- 
vaux à moi, qui par parenthèse m'ont tirée d'embarras 
dans ce moment-ci) pousse l'obligeance jusqu'à me prê- 
ter les siens pour me conduire par une route plus courte 
& qui me fera éviter une grande partie des attirails de 
l'armée ; l'heure me presse, & je n'ai que le temps d'em- 
brasser mon père avec toute la tendresse qu'il me connaît 
pour lui & que rien ne pourra jamais altérer, je le sup- 
plie d'en être bien convaincu. 



Au prince de Condé 



Augsbourg, te 7 août J796. 



J E commence cette lettre sans savoir où ni comment 
vous la faire parvenir ; mais j'espère que, sur cela comme 
sur tout le reste, la Providence viendra à mon secours, 
& je ne veux pas tarder davantage à vous témoigner mes 
vifs & sincères regrets de n'avoir pu passer à Memmîn- 
gen comme vous aviez l'extrême bonté de le désirer. 
Ah ! croyez, je vous en supplie, que c'eût été pour moi 
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un moment du bonheur le plus réel, que celui où j'au- 
rais embrassé un père tendre, que mon cœur ne cesse de 
chérir comme il le doit! Mais cela a été impossible, tant 
par l'attente de votre lettre, qui, ne m'étant pas parvenue 
aussi promptement que je le croyais, m'a fait retarder 
d'un jour mon départ de Guttenzell, que par les arrange- 
ments de ce même départ pris avec M"' l'abbesse, qui 
me prêtait ses chevaux pour me mener par une autre 
route, plus courte & moins embarrassée par les bagages 
des armées. J'ai senti celte privation plus vivement que 
je ne puis vous l'exprimer. 

Ma position, sous plus d'un rapport, en impose de 
bien pénibles; mais dans toutes je me sens soutenue par 
le Dieu auquel je les offre, même celles qui le concernent 
uniquement : je veux dire qui tiennent aux fermes réso- 
lutions d'un cœur qui brûle de lui être consacré. Que 
votre tendresse ne s'alarme donc point de ce que je peux 
souffrir, vu l'état des choses. Ce qu'il y a de désagréable 
en ce moment, est l'état d'ignorance ou d'incertitude 
dans lequel on se trouve ici; &, si vous pouviez m'en 
tirer, cela serait bien heureux. Mais où vous prier de 
m'adresser votre réponse? voilà l'embarrassant. 

En attendant que je trouve jour à vous l'indiquer, je 
vais toujours continuer à vous rendre compte, comme je 
l'ai fait jusqu'à présent, de tout ce qui me concerne. 
Malheureusement pour moi, cela ne ressemble plus à 
tout ce que je vous mandais de chez nos bonnes capu- 
cines ; mais il faut hurler avec les loups, & puisque je 
suis rejetée pour le moment dans le monde, je me trouve 
obligée de penser & de parler de ce qui s'y passe. 

Mon voyage de Guttenzell ici a été fort paisible. 
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En arrivant aux portes d'Augsbourg, jeudi au soir, on 
m'a montré un décret obligeant du sénat, qui n'en per- 
met le séjour aux émigrés que pour vingt-quatre heures 
seulement. Je suis toujours descendue à une auberge où 
l'on était assez mal, toutes étant pleines d'Autrichiens, 
disait-on, ou de je ne sais quoi. Le lendemain j'en ai été 
tirée par le chargé d'affaires de Munich ( que je n'avais 
jamais vu, mais qui n'en était pas moins mon ami intime 
par quelques services qu'il avait rendus à plusieurs reli- 
gieuses françaises). J'ai accepté un logement chez lui 
pour pouvoir rester ici impunément quelques jours, mal- 
gré l'ordre du sénat, & voir un peu ce qui se passait 
quant aux patriotes, quant aux retraites des armées, &c. 

Jusqu'à ce moment, je n'y avais pas gagné grand' 
chose, les on dit variant à l'infini sur tout cela, j'avais 
appris seulement qu'on ne pouvait sortir d'ici que par le 
Tyrol, ce qui allongeait fort le chemin pour gagner 
Vienne, ou par la Bavière, où les ordres sont très précis 
■ pour ne laisser non seulement établir, mais passer aucun 
émigré, les passeports de l'agent de l'éleéteur ici n'étant 
pas même suffisants pour cela. 

■ Ce bon agent (M. Staudinger) a écrit, dès vendredi, au 
ministre pour m'avoir un passeport sous les noms 
d'Erken, &c., & il est arrivé depuis que ma lettre est 
commencée. En conséquence, je me mets en route demain 
matin pour me rendre à Munich, où je tâcherai de pou- 
voir attendre votre réponse, au cas que les patriotes, que 
l'on assure être entrés dans Ulm, n'effrayent pas l'élec- 
teur au point de se refuser à cette demande. Qiiant au 
projet sur Vienne que par votre lettre vous m'avez paru 
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adopter pour le moment, on m'assure que je n'y arriverai 
pas sans un passeport envoyé direftement de cette cour. 
De Munich, si l'on me permet d'y être quelques jours, 
comme Je l'espère, j'écrirai donc à madame Thérèse, 
comme vous me le mandez ; mais comme je ne crois pas 
qu'elle ait un fort grand crédit, je pense que si, de votre 
côté, vous aviez la bonté d'écrire promptement à l'empe- 
reur (car j'aime ce qui est direft comme étant le plus 
sûr ), cela ferait un bon effet. Vous voudriez bien dire 
simplement que votre fille, dans le plus réel incognito, 
désire se rendre à Vienne dans les circonstances présentes, 
sous le nom de madame d'Erken, & accompagnée seule- 
ment d'une religieuse, d'un ecclésiastique & d'un seul 



domestique. Mandez-moi 
cette démarche, qui, je croi 
chose. De mon côté, j'écrirai 



vous avez la bonté de faire 
, accélérerait le succès de la 
toujours à madame Thérèse 



& à Mgr l'évêque de Nancy pour les détails des noms & 
du lieu où le passeport devra positivement m'ètre adressé. 
Ces détails ne pouvant guère se faire à madame Thérèse, 
il faudra m'écrire à madame d'Erken, chez M, Albert, 
aubergiste de l'Aigle noir, à Munich. Si je ne pouvais 
m'arréter dans cette ville, cet homme se chargerait de 
me faire tenir votre lettre dans celle que je lui indique- 
rais; car, malgré tous les gouvernements, il faut bien se 
poser sur un coin de terre. Je n'ai pas été assez heureuse 
pour rencontrer les religieuses qui devaient me donner 
une lettre de vous. J'ébiis en peine d'elles, 8t j'ai été bien 
étonnée que vous me donnassiez de leurs nouvelles; mais 
les voilà reperdues de nouveau par les éternelles courses 
auxquelles on force les malheureux émigrés. 
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Croirait-on qu'on assure que mes quatre passeports de 
M. de Bissing, de M, de Frœhlich, de vous & du ministre 
impérial ici ne suffisent pas pour pénétrer dans l'Au- 
triche? J'avoue que je ne le comprends pas ; mais tout est 
étrange aujourd'hui. On affirme que vous êtes encore à 
Memmingen ; Dieu le sait. Vous me pardonnerez la lon- 
gueur des détails ; je crois les devoir à la tendresse si 
touchante que vous vouiez bien me témoigner, 8e que 
mon cœur sent bien vivement. Ah ! pourquoi n'ai-je pu 
profiter du rapprochement si inattendu où nous nous 
sommes trouvés ! Je crois que, sans le savoir, il avait 
déjà existé, lorsque j'ai couché à Ravensburg, qui, sur la 
carte, paraît tout près de ce Wingarten dont vous me 
parlez; & justement dans cette ville, je m'affligeais 
d'ignorer où vous étiez & de n'avoir aucun moyen de 
vous écrire! J'embrasse mon père, je l'embrasse aussi 
tendrement que je l'aime. 

Il me mande qu'il a versé quelques larmes en s'occu- 
pant de moi. Croit-Il que je n'en verse jamais en son- 
geant à lui? Dieu, oui. Dieu est le témoin du contraire. 
C'est devant lui que Je m'occupe de ce qui m'est si cher. 
Après-demain, le jour de votre naissance, le jour qu'il 
vous a créé pour l'aimer & le servir, je redoublerai mes 
ardentes prières. Puissent-elles obtenir tout ce que je dé- 
sire pour vous, que je chérirai tendrement Jusqu'à mon 
dernier soupir. 
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Au prince de Condé 



Haffnetzell près Pasçau, o 






1796. 



M. 



Ialgré toutes mes recherches, je n'ai pu jusqu'à ce 
moment savoir la manière de vous faire parvenir mes 
lettres, ce qui est d'autant plus pénible pour moi que cela 
me prive du bonheur de recevoir de vos nouvelles, puis- 
que vous ignorez également où Je suis. Je viens d'ap- 
prendre enfin indireftement, par une lettre de M. Cho- 
dron, que vous étiez à Wasserbourg, & ( au risque néan- 
moins que vous en soyez reparti) j'essaie de vous y écrire 
& de vous instruire de ma position, heureuse si Je pou- 
vais savoir quelque chose de satisfaisant de la vôtre, qui 
intéresse si fortement mon cœur. Je ne sais si vous aurez 
reçu ia lettre que je vous avais écrite d'Augsbourg, où je 
vous mandais que je partais pour Munich ; je trouvai cette 
dernière ville dans l'attente des patriotes, & j'appris là que 
l'entrée dans l'Autriche souffrait les plus grandes dilïicul- 
tês. Le comte de Seilern, d'après les ordres de sa cour, y re- 
fusait des passeports à tous les Français quelconques. La 
réponse pour moi fut qu'il fallait en écrire à Vienne. Je 
pris le parti alors d'écrire direftement tt l'empereur, ainsi 
qu'à madame Thérèse. Le comte de Lerbach, vers lequel 
je m'étais retournée, mais sans plus de succès, approuva 
ma démarche & se chargea de faire parvenir mes lettres ; 
il me conseilla de venir k Passau attendre les réponses 
de Vienne. J'y suis venue, &, vu l'état des choses, les 
précautions me paraissant bonnes à prendre, j'écrivis à 
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l'envoyé de Russie ;i Munich pour avoir de lui un passe- 
port qui me procurât l'entrée de l'Autriche comme ^as- 
saiite au moins, si je n'y pouvais être comme restante. 
J'ai fait cette démarche, moins pour moi encore que pour 
les quatre religieuses que vous avez vues à Wingarten, & 
que j'ai retrouvées îi Passau , le passeport demandé à 
Vienne ne pouvant leur être d'aucune utilité, puisque je 
n'avais alors que deux personnes avec moi. Depuis ce 
moment, nous sommes établis tous les sept dans une 
maison du prtnce-évêque, auprès de Passau, où il a con- 
senti de très bonne grâce que j'attendisse mes passe- 
ports. Mais il parait qu'ils sont égarés, puisque je ne les 
reçois point & que j'ai su par voie indirecte qu'il m'en 
avait été expédié pour Gratz en Styrie. Peut-être vous 
auraient-ils été adressés : dans ce cas, je vous prierais de 
me les envoyer, car on est toujours un peu dans ce pays- 
ci comme l'oiseau sur la branche. Les nouvelles varient à 
toute minute. Si vous n'en avez pas entendu parler, 
vous me feriez grand plaisir d'avoir la bonté d'écrire à 
Vienne, pour en presser l'expédition & demander qu'ils 
me soient adressés à Lintz (où, en cas d'événements, je 
tâcherais toujours de pénétrer), avec une lettre d'avis à 
Passau, le tout poste restante. Vous voudriez bien les 
demander pour moi & six personnes, avec un, même 
deux domestiques, car la réunion qui a eu lieu a Passau 
entre trop dans mes vues & mes désirs pour n'y pas tenir 
infiniment. Comme on assure qu'il vaut mieux que mes 
passeports soient sous mon véritable nom, il serait peut- 
être plus simple & plus commode de mettre dessus « pour 
madame la princesse Louise de Condé 8e les personnes 
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qui l'accompagnent » . Inquiète de n'entendre parler de 
rien, j'ai écrit dernièrement pour ce même objet à M. de 
Saint-Priest, que l'on dit fort en crédit auprès de M. de 
Tugard. Dans l'incertitude où je suis que cette lettre vous 
parvienne, je ne la ferai pas plus longue, & me borne à 
embrasser de toute la tendresse de mon cœur le père 
tendre que je ne cesserai de chérir jusqu'à mon dernier 
soupir. 

Mille amitiés bien tendres, je vous prie, & au jeune 
d'Enguien & à son père. Je vous supplie de donner de 
mes nouvelles à ce dernier. Les circonstances rendent ma 
position si incertaine, que j'attends un moment un peu 
plus calme pour écrire à un si grand éloignement. Je 
vous avais écrit en arrivant à Passau, mais je n'ai jamais 
pu trouver une manière de vous adresser ma lettre. 



Au prince de Condé 

Haffnerzell pris Passau, 6 septembre 1796. 

/\ peine la lettre que je vous avais écrite hier était-elle 
partie, que j'ai reçu mon passeport de Vienne, pour moi 
& les six personnes qui m'accompagnent : c'est celui que 
le prince-évêque s'était chargé de redemander, vu l'incer- 
titude assez fâcheuse où me laissait le silence qu'on tenait 
à mon égard. La démarche dont je vous parlais hier de- 
vient donc inutile aftuellement, & je me hâte de vous 
en instruire; mais cependant j'en sollicite une nouvelle 
qui peut m'ètre nécessaire, d'après la tournure du passe- 
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porf, & j'ose l'attendre de votre tendresse & de votre 
bonté. Il ne m'est point donné comme restante, mais 
seulement comme passante, & allant en Russie. Comme 
je ne vais en avant que poussée par les événements, & 
nullement par goût, je vous avoue que j'ai le projet d'at- 
tendre qu'ils m'y forcent, pour me décider à un tel éloi- 
gnement. Je voudrais donc que vous tâchassiez de m'obte- 
nir de l'empereur un asile dans ses États (soit en Hon- 
grie, soit ailleurs), où je pusse, au moins autant de temps 
qu'il se pourra, mener avec mes compagnes le genre de 
vie qui seul me convient aujourd'hui, & me faire suppor- 
ter les longs & bien pénibles retards de l'accomplisse- 
ment de mon vœu le plus cher. Ne sachant pas si vous 
recevrez mes lettres ou non, je ferai ce que je pourrai de 
mon côté ; mais, avec raison, j'ai bien plus de confiance 
dans tous les moyens que votre tendresse vous portera à 
employer en ma faveur. L'alarme était hier soir à Pas- 
sau, & tous les émigrés ont eu ordre de partir. Comme 
je recevrai vraisemblablement le même, sous quelque 
forme que ce soit, je m'occupe de le prévenir, en pres- 
sunt mon départ, en ayant la facilité par le passeport 
arrivé si à propos. La navigation sur le Danube est la 
manière de voyager la plus économique, & la plus com- 
mode aussi, ne voulant pas me séparer des religieuses 
que j'ai avec moi. Il se trouve précisément une de ces 
grandes barques de ces pays-ci, sur laquelle, d'après les 
arrangements pris d'avance, il ne peut se ti'ouver avec 
nous qu'une famille connue d'émigrés, & plusieurs ecclé- 
siastiques français. Cela me convient parfaitement, car il 
était impossible d'aller avec le public, & d'un autre côté, 
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un bateau à moi seule eût été fort cher. Je vous supplie 
donc, si je suis assez heureuse pour que vous m'écriviez, 
de m'adresser votre lettre sous mon véritable nom, avec 
une seconde enveloppe à M°"= la supérieure du couvent 
de la Visitation, à Vienne; je la ferai prévenir pour 
qu'elle me les fasse tenir dans tel lieu que je sois, en 
supposant que je n'aille pas à Vienne même, ou que je 
n'y puisse pas séjourner. Je prie la Providence de per- 
mettre qu'enfin je reçoive de vos nouvelles ; mon cœur 
les désire avec tout l'empressement du plus tendre, du 
plus sincère, & du plus inviolable attachement. 



Au prince de Condé 

A Vienne, ce 19 septembre 1796. 

Arrivée ici depuis quelques jours, après une très heu- 
reuse navigation, je n'ai pas encore une décision bien 
fixe sur le séjour que j'y pourrai faire & j'aurais voulu 
pouvoir vous la mander. Cependant je préfère de ne pas 
attendre plus longtemps à vous donner de mes nouvelles, 
dans l'espoir qu'elles me procureront le bonheur d'en 
recevoir de vous. Je croîs que la crainte que j'avais que 
mes dernières lettres ne vous soient pas parvenues, au 
moins promptement, était fondée, puisqu'il n'en vient 
point de vous à l'adresse que je vous ai donnée ici. Dans 
toute ma route, on ne cessait d'effrayer sur l'impossibi- 
lité non seulement de rester, mais même de passer h. 
Vienne, ce qui me mettait dans une grande incertitude 
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sur ma marche. Pour avoir des idées un peu plus rassises 
que celles qu'on peut prendre sur la voie publique, de 
Lintz j'ai écrit à M. de Saint-Priest, fort en relation avec 
M. de Tu[gard], pour le prier de se trouver le surlende- 
main à un petit endroit tout proche de Vienne où abor- 
dent les bateaux, afin d'y prendre langue avec lui sur ce 
qui était possible ou non. je l'y ai trouvé en effet. & il a 
été extrêmement honnête pour moi. J'ai su de lui que 
les premiers passeports que j'avais demandés avaient été 
expédiés & couraient après moi. L'un d'eux, qui me dé- 
terminait Gratz pour asile, avait été confié au prince Louis, 
qui devait passera Passau dans ses interminables courses. 
M. de Saint-Priest croyait que c'était moi qui désirais 
Gratz, à quoi je n'avais jamais pensé. Il m'assura au 
reste que je pouvais passer, & rester même quelques jours 
à Vienne : je n'en avais guère envie, cherchant la soli- 
tude, & craignant que cette ville n'y fût pas propre. J'at- 
tendis où j'étais jusqu'au lendemain pour aviser à ce que 
je ferais. Je ne fus jamais plus étonnée que d'apprendre 
que les religieuses de la Visitation, sachant mon arrivée, 
désiraient me donner asile, à moi & aux religieuses qui 
m'accompagnent, au moins pour quelques jours. Je n'au- 
rais jamais fait cette demande (par discrétion) à une 
maison qui, nombreuse par elle-même, a encore recueilli 
quinze ou dix-huit émigrées; j'ai accepté l'offre avec grand 
plaisir après les démarches nécessaires. J'y suis donc, 
aussi bien qu'il est possible pour ma position, & main- 
tenant, connaissant leur bonne volonté & toute leur obli- 
geance qui est vraiment extrême, voyant de plus que, 
par l'arrangement des choses, je peux en effet ne leur 
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être pas importune ni incommode, ainsi que mes com- 
pagnes, je partage leur désir de me voir séjourner quelque 
temps dans leur maison, pour y attendre que l'état des 
affaires me mette îi même de prendre un parti décisif & 
tel que mon cœur le souhaite si ardemment (car le bon 
Dieu éprouve bien ma patience). Pour cela, ii faut seule- 
ment que l'empereur ne le désiipprouve pas, & j'en ai 
à peu prés la certitude. L'évêque de Nancy (extrêmement 
obligeant aussi) a pensé que je devais lui écrire à ce sujet, 
& en même temps lui faire connaître les justes raisons 
qui m'empêchent d'avoir l'honneur de le voir, &c,, &c. 
J'en attends la réponse. Ces mêmes raisons qui m'ont 
entièrement séparée du monde m'ont paru devoir céder à 
un hommage à la fille de Louis XVi. La réponse qu'elle 
a faite à la lettre que vous m'aviez conseillé de lui écrire 
ne m'est point parvenue, mais j'ai su qu'elle avait pris 
intérêt à mon arrivée ici. M. l'évêque de Nancy lui a 
fait connaître mon désir de la voir dans son intérieur 
(elle est à la campagne avec plusieurs archiducs & archi- 
duchesses). Elle a préféré de venir dans le couvent, où 
elle entre assez souvent : je l'ai trouvée belle, grasse (un 
peu trop). Elle parie bien. & dit avec grâce ce qu'il faut 
dire, mais avec un peu plus de gravité que n'en avait la 
reine. Elle m'a parlé de vous & de vos enfants, très bien. 
Elle est fort aimée ici : tout le monde en fait l'éloge. 
On la dit extrêmement pieuse. Si la réponse de i'empe- 
reur ne me vient pas aujourd'hui d'une manière ou d'une 
autre, j'enverrai toujours cette lettre. Ayez la bonté de 
m'adresser les vôtres sous mon nom avec une seconde 
enveloppe à M™= la supérieure de la Visitation à Vienne. 
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Dans le cas où je ne serais plus ici (ce que je ne prévois 1 
pas), elle me les ferait toujours parvenir. Pensez quelque- ' 
fois à votre fille, qui pense si souvent à vous devant sonj 
Dieu. Elle est affligée de toutes vos peines; son cœur lesl 
sent & les partage ; il voudrait votre bonheur. Mon père, 
aimez-moi, & ne doutez jamais que je ne vous chérisse J 
jusqu'à mon dernier soupir. 

J'ai vu à Lintz M"» de la Luzerne, qui est établie àl 
quelques lieues de là : elle m'a parlé de vous avec un 1 
intérêt & un attachement que je ne veux pas que vousj 
ignoriez, je me suis déclarée ici ne vouloir voir personne : 
je crois que je serai pourtant forcée de céder pour M™' de | 
Brionne, qui très honnêtement y met assez d'attache;.! 
comme proche parente de ma mère, je la recevrai donc, 
s'il est nécessaire. 

Mille & mille tendres amitiés au d'Enguien & à son ] 
père, je vous en supplie. 



Au prince de Condé 



Au monastère de !a Visi 



esj r 



'embre [796. 



c. 



*'EST vainement que j'attends depuis longtemps ces ] 
précieuses marques de tendresse que mon père a bien 
voulu me donner jusqu'à présent, & qui sont si chères à I 
mon cœur; chaque jour je les espère, & chaque jour 1 
trompe mon espoir. Je ne puis résister davantage à les ] 
solliciter, quoique j'ignore les moyens de lui faire parve- 
nir ma lettre d'une manière sûre, car j'aime à n'attribuer J 
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son silence qu'à la non-réception <ie tout ce que je lui ai 
mandé sur mon arrivée & mon séjour dans le lieu que 
j'habite. La dernière lettre que j'ai eu le bonheur de rece- 
voir de vous était la réponse à celle où, dans l'incertitude 
où me mettaient les circonstances, je vous avais indiqué 
à tout hasard l'adresse de la supérieure d'ici, mais depuis 
je n'en ai plus reçu, & mon cœur, qui vous chérit, & 
vous chérira toujours avec tendresse, en souffre doulou- 
reusement. 11 n'est cependant pas. sans consolation à votre 
égard ; celle que doit vous donner la conduite du jeune 
d'Enguien, la justice rendue généralement îi la votre, 
tout cela perce jusque dans la profonde retraite où je vis, 
& c'est une jouissance pour moi d'élever les mains au 
ciel, & de bénir mon Dieu du bien que vous vous effor- 
cez de faire, en servant avec autant de constance & de 
dévouement & sa cause, & celle de l'honneur. Mon père, 
ah ! qu'il serait aisé de sanftifier une conduite aussi pure 
dans ses motifs ! Pardonnez cet élan à un cœur qui sans 
cesse s'entretient de vous au pied des autels; qui, attiré, 
entraîné par un Dieu qu'on ne peut connaître sans l'ai- 
mer préférablement à tout, croît ne lui pouvoir rendre 
d'hommages plus agréables que d'implorer sa miséri- 
corde en faveur du père tendre qu'il m'a donné dans sa 
bonté. Je ne m'étendrai pas davantage sur ce sujet pour 
ne vous pas être importune ; j'ajouterai seulement, pour 
ce qui me concerne, & que j'ai la douce persuasion qui 
vous intéresse, que je dois à la divine Providence & la 
bonne santé dont je jouis, & le calme avec lequel j'at- 
tends qu'elle couronne du succès mes désirs les plus ar- 
dents comme les plus constants. Incertaine du sort de 
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cette lettre, je la termine, en faisant des vœux pour 
qu'elle vous parvienne, & vous donne de nouvelles assu- 
rances du tendre & inviolable attachement dont mon 
cœur sera pénétré pour vous jusqu'à son dernier soupir. 



1797 



Au prince de Condé 



17 avril 1797- 



D. 



/ans la pénible inquiétude qu'éprouve mon cœur sur 1 
la position & le sort d'un père que je ne cesse & ne ces- . 
serai jamais de chérir, comme je le dois, je ne puis ré- 
sister plus longtemps à lui écrire, quoique j'aie lieu de 
croire que mes dernières lettres ne lui sont pas parve- 
nues. C'est la seule idée qui se présente ;i moi pour n- 
tiver un silence prolongé, que je ne saurais attribuer à | 
un oubli ou indifférence qui m'affligerait de la manière 1 
la plus sensible. Non, Je ne crois point que votre pré- j 
cieuse tendresse, dont vous m'avez donné tant de témoi- 
gnages, soit altérée ; mais je crois plutôt que le funeste 
état des choses m'a seul privée du bonheur de recevoi 
de vos nouvelles. 

Votre dernière lettre m'avait fait d'autant plus de plai 
sir que j'y avais retrouvé quelques étincelles de cette | 
gaieté que j'ai vue si longtemps se soutenir en vous, par | 
votre patient courage, malgré la multiplicité de vos pei- 
nes. Rien de ce qui se passe à présent (au moins de ce i 
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que je ne puis ignorer) ne doit certainement les adoucir. 
Je n'imagine pas ce que VOUS faites, ce que vous devenez 
& deviendrez sur vos éternels bords du Rhin. On vit ici 
dans une incertitude pénible & dans un chaos le plus 
fatignnt de nouvelles, de conjedures, de craintes, d'espé- 
rances dont les bases sont souvent l'intérêt particulier de 
chacun, St qui naissent & se détruisent de moments en 
moments. Je n'entrerai (parce qu'on ne le peut par lettres) 
dans aucun détail vis-à-vis de vous, de tout ce qui se 
passe relativement à la politique ou à la guerre, qui ne 
sont point choses de ma compétence. Quant au dernier 
article dont les résultats sont si ostensibles, vous en êtes 
sûrement encore mieux instruit que moi. 

Tout ce que je puis vous dire, c'est que la maison où 
je suis est toute préparée à partir en cas d'événement 
malheureux ; & vous croyez bien que moi plus que per- 
sonne je serais forcée de suivre cet exemple. Cependant 
je tâche de connaître autant que possible la Vérité à tra- 
vers tous les faux bruits que l'on répand, afin de ne re- 
commencer à voyager que s'il y a une véritable nécessité. 
C'est aussi l'intérêt de mes hôtesses, accoutumées, comme 
vous le savez, à une vie stable & tranquille. Mais dans 
quel état aujourd'hui se trouve un pareil bonheur ! je 
vous assure que je crois qu'il n'y en a pas ; Dieu veuille 
dans sa bonté ramener ces temps heureux ! Vous savez 
que, si vous êtes contrarié dans vos vues & vos désirs, je 
ne le suis pas moins de mon côté ; mais vous me donnez 
l'exemple d'une courageuse persévérance que je ne cesse- 
rai point d'imiter & h laquelle mon cœur est chaque jour 
plus disposé. J'attends les moments de mon Dieu ; il a 
daigné attendre si longtemps les miens ! 
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Mais si, au milieii de contradii^tions qui me sont per- 
sonnelles, je conserve ma tranquillité, je n'en sens pas 
moins avec toute l'énergie que donne une juste & sincère 
tendresse ce qui vous concerne , ce qui vous touche ; 
ah! je vous en conjure, dites-m'en un mot. D'après la 
tournure que prennent les événements, je ne puis imagi- 
ner ce que deviendront les êtres les plus chers à mon 
cœur. Mon seul espoir pour eux, c'est la proteflion di- 
vine, & en est-il de mieux fondé? Mais y mettent-ils 
eux-mêmes leur confiance? Mon Dieu, soyez touché de la 
mienne qui est si entière ; répandez sur eux les abon- 
dantes bénédi6tions de cette admirable miséricorde que 
l'on n'invoque pas assez, parce que l'on n'en connaît pas 
comme moi toute l'étendue. 

Mon père, mon tendre père! si scires donum Der! Je 
me rappelle vous avoir dit ce mot plus d'une fois, mais 
il échappe involontairement à un cœur qui en est péné- 
tré, & qui l'est aussi plus tendrement que je ne puis 
dire de l'attachement inviolable que vous lui connaissez 
pour vous. Croyez, je vous prie, qu'il ne finira qu'à mon 
dernier soupir. 

Mille amitiés tendres au jeune d'Enguien. Mon cœur 
est toujours le même pour son père, dont le silence est 
pour moi une chose incompréhensible. 

M"= Josias, si son voyage avait lieu, le dirigerait vers 
le lieu qu'habite l'aînée des sœurs de M. Curtius, qu'elle 
n'a jamais vu, mais avec qui elle se trouve en liaison par 
la conformité de façon de penser. Au surplus, elle prie 
M. Frédérich Kokler d'être bien sûr que toutes ses dé- 
marches, presque toujours commandées par les circons- 
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tances ne s'éloigneront jamais de cette sagesse & de cette 
décence, inséparables compagnes de la véritable piété (t). 



A la princesse de Piémont 

Mai 1797. 

Je vous supplie, ma chère cousine, de vouloir bien 
suppléer à toutes les excuses que je vous devrai pour la 
longueur de cette lettre : je ne les ferai pas moi-même, 
parce qu'elles l'augmenteraient encore , Sf puis aussi 
parce qu'il est impossible à mon cœur de ne pas compter 
sur votre tendresse ; mais, à la vérité, il faut encore que 
je compte sur votre patience & votre courage pour me 
lire jusqu'au bout. Armez-vous donc de tout cela, je 
vous prie, & mon Dieu vous en donnera la récompense. 
Avant de parler du présent & de l'avenir, il faut, à ce 
qu'il me semble, se remettre le passé sous les yeux, & 
je vais reprendre les choses qui me concernent, du mo- 
ment de ma sortie de Piémont. Vous vous rappelez, ma 
chère cousine, qu'elle fut déterminée par l'approche de 
l'ennemi. & que, trois jours avant mon départ, le roi 
d'aujourd'hui & vous le jugeâtes nécessaire : le lende- 
main, à la vérité, vous vîtes les choses moins en noir; 
mais néanmoins vous convîntes que la seule incertitude, 
dans l'extrémité oii l'on se trouvait, ne permettait pas 
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que j'attendisse les derniers moments d'une décision si 
importante. Je convins que dans ma position c'était très 
sage; au point que plusieurs religieuses des annonciades, 
me voyant faire mes paquets, me dirent elles-mêmes que, 
malgré le secret que je leur en avais fait, elles ne dou- 
taient pas de mon départ, qui ne pouvait pas ne pas avoir 
lieu. Je ne vous rappellerai pas les vifs & sincères regrets 
de mon cœur en quittant votre pays, en m'éloignant de 
vous, ma bien tendre amie; ma franchise, pourtant, ne 
me permet pas de vous cacher qu'ils trouvèrent quelque 
adoucissement dans le rayon d'espoir que j'avais conçu 
relativement aux nouveaux projets d'établissement du 
R. P. Augustin en Valais : faible espoir, à la vérité, 
mais qui plaisait à mon cœur. Je partis donc, &, après 
un très heureux voyage, je trouvai précisément à me 
loger dans le voisinage du lieu où commençait à s'élever 
le mur de clôture d'une espèce de petite bicoque qui 
devait devenir le premier monastère des religieuses trap- 
pistes. L'établissement n'en était que là, & il n'y avait 
pas encore apparence de réunion aucune, Après quelque 
temps de repos dans ce séjour, je fus m'établir dans la 
petite ville de Saint- Maurice, en Valais, qui en est peu 
éloignée. Ce fut dans ce moment, à peu près, que vin- 
rent de jeunes ecclésiastiques ( entre autres l'abbé de Bro- 
glie, fils du maréchal) parler à M, l'abbé de Bouzonville 
du projet qu'ils avaient conçu d'un établissement à l'hon- 
neur du sacré Cœur de Jésus, & lui témoigner le désir que 
je tournasse mes vues de ce côté; ils virent M. l'abbé plu- 
sieurs fois, lui écrivirent dans les différentes courses qu'ils 
avaient à faire, & finirent par démontrer la facilité de la 
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chose, nommément par la certitude d'un point de réunion 
très convenable, assuré auprès d'Ausgbourg par un 
homme de grande maison, très vertueux, très zélé, qui 
avait des possessions dans ce pays & consentait à ce que 
je m'y rendisse. 11 faut vous dire maintenant que ma 
santé, après le voyage, n'avait pas été très bonne; cela, 
joint à l'état où était encore le nouveau monastère du 
R. P. Augustin, n'encourageait nullement M. l'abbé à 
me conseiller de me déterminer à m'y fixer ; il appelait 
cela me tuer, & il ne voulait pas me iuer (chacun a sa 
fantaisie, & il faut bien que je lui pardonne celle-h'i). 

Ce qui était encore plus fait pour me déterminer à 
me tirer du Valais, c'est que les ennemis commençaient 
à s'étendre de différents côtés, & qu'il était facile de 
prévoir que la Suisse , & par conséquent le Valais, 
qui en fait partie, finiraient par se trouver entourés de 
manière à n'en pouvoir plus sortir sans risque, & peut- 
être aussi éprouver à leur tour des invasions d'un plus 
grand risque encore, & toujours plus grand pour moi 
que pour tout autre. Il résulta de tout ceci, & de la pru- 
dente sagesse de M. l'abbé, inséparable du saint zèle qui 
l'anime, qu'il se trouva très disposé à goûter ce que ces 
messieurs lui avaient présenté comme plan ou projet. Je 
m'exprime ainsi, parce que, de vous à moi, il a été facile 
depuis de reconnaître qu'ils avalent plus de zèle & de 
bons désirs que de moyens personnels pour des choses 
de ce genre, qui demandent une expérience que ne peu- 
vent avoir de jeunes gens conduits par celui qu'ils regar- 
dent être leur supérieur, aussi jeune qu'eux tous. J'en 
reviens à mon affaire. M. l'abbé m'engagea donc à me 
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déterminer à ce qui m'étiiit proposé, & qui pouvait 
contribuer un jour à la plus grande gloire de Dieu. Je 
partis en effet pour Augsbourg, & non pour Vienne, je 
vous assure; mais l'homme propose, & Dieu dispose. Les 
progrès de l'ennemi furent plus rapides qu'on n'avait pu 
le prévoir, & lorsque j'arrivai à Augsbourg, ils étaient 
tels déjà, que cette ville, craignant pour elle-même, ne 
souffrait plus aucun étranger, & avait renvoyé ceux qui 
y étaient fixés depuis longtemps. Alors, toute idée de ce 
que l'on avait projeté se trouvait nécessairement anéantie, 
& de plus, il ne restait aucun moyen ni de retourner sur 
ses pas, ni de prendre nulle autre route que celle qui 
conduisait à Munich, & par suite à Vienne; car, à mesure 
que j'avançais, l'ennemi avançait aussi, & nulle part on 
n'était souffert longtemps. D'ailleurs, tous ces lieux, 
menacés tour à tour, n'engageaient pas à désirer y de- 
meurer; mais l'eùt-on même tenté, cela ne se pouvait. 
J'ai donc été entraînée, poussée jusqu'à Vienne, c'est le 
mot exact absolument, par les circonstances & les événe- 
ments, & de manière même que j'avais été obligée d'en 
prendre le chemin avant d'avoir reçu les passeports, quoi 
qu'il en pût arriver. Voilà de ces détails que le public ne 
peut connaître, & dont l'ignorance fait qu'il juge & con- 
damne souvent avec tant de légèreté & d'injustice; mais 
en cela j'ai été moi-même le public dans bien des occa- 
sions : ainsi je n'ai rien à dire, en supposant qu'il veuille 
bien s'occuper encore de moi. J'arrivai à Vienne avec la 
sœur Aimée & les quatre sœurs de la Charité de Turin, 
auxquelles M. l'abbé avait mandé ce qui lui avait été dit 
du projet d'établissement d'Augsbourg : il le leur avait 
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présente comme pouvant peut-être leur convenir, & d'ail- 
leurs c'étnit dans le temps où il croyait qu'elles seraient 
obligées de sortir du Piémont, d'après tout ce que l'on 
disait, & sachant que dans ce cas elles avaient en vue de 
venir eri Pologne, où il y a des maisons de leur institut. 
Ceci ne les éloignait pas de leur but, au contraire, &, en 
cas de réussite, les mettait :i même de choisir ; cependant, 
durant une grande partie de notre voyage, n'en ayant 
plus eu de nouvelles, nous les croyions restées à Turin : 
au lieu de cela, nous les rencontrâmes à Passau. Ce fut 
inopinément, & je fus très aise, d'après tout ce que je sa- 
vais des vertus de la supérieure, de me réunir à elles. Je 
vous ai mandé dans le temps l'obligeance avec laquelle 
les dames de la Visitation nous offrirent asile chez elles. 
Là, j'entendis parler de l'extrême piété de l'archiduchesse 
Marie-Anne, de l'intérêt (très imprévu de ma part) qu'elle 
prenait à moi, & même d'une lettre qu'elle m'avait écrite 
quelques mois avant, & que je n'avais point reçue. Je 
me crus obligée, d'après cela, à lui écrire, & cela com- 
mença une connaissance (de Prague où elle habite, à 
Vienne) que je pensai pouvoir ne m'être pas inutile dans 
ce pays-ci, où la religion & tout ce qui y tient a peu de 
ressource. Des petits détails seraient trop longs à écrire, 
mais je vous dirai en gros que les choses s'engrenèrent 
de manière qu'il y eut jour à tenter quelques démarches 
pour renouveler, ou à peu près, le projet d'établissement 
d'Augsbourg. Au moins l'archiduchesse & une de ses 
amies, l'un des gros bonnets de ce monastère, en jugè- 
rent ainsi, & trouvaient que notre petit rassemblement 
pouvait le faciliter. Je m'y prêtai, ne voyant nul autre 
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moyen d'embrasser l'état religieux, dans un pays où l'on 
a détruit tous les couvents, excepté ceux qui, comme 
celui-ci, n'ont d'autre but que l'éducation de jeunes per- 
sonnes élevées pour le monde; ce qui y met un esprit 
fort éloigné de ce que je cherche avec tant d'ardeur. Je 
ne prétends pas pour cela vous en donner mauvaise opi- 
nion : il s'y voit beaucoup de choses édifiantes ; mais 
l'esprit de ce pays-ci, & les opérations qui y ont eu lieu 
sous le gouvernement de l'empereur Joseph, ont forcé les 
maisons religieuses conservées à faiblir sur beaucoup 
d'objets ; sans quoi elles eussent été détruites comme les 
autres. Les motifs de l'espérance dont je viens de parler 
se soutinrent plus ou moins, durant quelque temps; 
mais les circonstances, les événements qui ont eu Heu, 
la rendent aujourd'hui une véritable chimère, sur laquelle 
on ne peut s'abuser; il est même évident que l'archidu- 
chesse a plus compté sur son zèle & ses désirs pieux 
que sur ses moyens, qui, vu l'état des choses, sont à 
peu près nuls. M. l'abbé n'a pu, d'après cela, que laisser 
envisager aux sœuis de la Charité le projet en question 
sous son vrai point de vue, c'est-à-dire sous celui de la 
plus grande incertitude, tandis qu'elles avaient des éta- 
blissements de leur état assurés en Pologne. Cela, joint 
aux alertes répétées qu'on a eues ici, où tous les prépa- 
ratifs de fuite ont été faits plus d'une fois, & à une occa- 
sion très favorable de voyager en ce pays, les a déter- 
minées très sagement (je ne puis dire le contraire) à se 
réunir aux maisons de leur état. L'une d'entre elles y 
était déjà déterminée depuis du temps, les autres y in- 
clinaient aussi, & leur supérieure, qui se sentait plus 
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que toute autre animée de zèle & de désir pour le nouvel 
établissement, a cru de son devoir de ne pas abandon- 
ner les sœurs qui lui étaient confiées par ses supérieures 
depuis cinq ans. Elle a reconnu d'ailleurs que ces espé- 
rances ne pourraient plus guère tenir qu'à une sorte d'il- 
lusion, & qu'elle était heureuse de pouvoir reprendre un 
état qui avait toujours fait son bonheur. Elles sont donc 
parties, & je n'ai plus autour de moi trace de réunion ou 
rassemblement : je suis même tout h fait seule de ma 
bande en ce moment; car la sœur Aimée, assez embar- 
rassée, je crois, de s;i personne, comme tant d'infortunées 
religieuses privées de leur état, paraît se livrer avec assez 
de goût à cette maison-ci, qui ne s'éloigne pas de son 
institut, &, vue de bon œil par les religieuses, il serait 
possible qu'elle s'y fixât. 

Maintenant, ma chère cousine, après vous avoir dit les 
faits, je vais vous parler de mes sentiments. Je ne vous 
dissimulerai pas que, toujours tels que vous les avez 
connus, & absolument tels sous tous les rapports, je n'ai 
Jamais pu avoir le moindre attrait pour un projet dont 
l'entreprise, l'exécution & l'existence entraînaient néces- 
sairement une multitude d'affaires & de démarches suc- 
cessives qui toutes retomberaient sur moi, sans que cela 
pût être autrement, d'après le nom que je porte. Or, rien 
n'était plus contraire à mon goût naturel de solitude, 
fortifié de beaucoup par cette sorte d'entraînement surna- 
turel qui ne cesse de me faire tendre à Dieu seul ; de 
plus, impossibilité, toujours par la même raison du nom, 
de ne pas paraître aux yeux du public la fondatrice, ou 
du moins la pierre fondamentale de ce nouvel établisse- 
ment en cas de réussite. 
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Le même éloignement de ma part existait pour jouer 
un rôle de quelque importance, mon cœur, le plus in- 
time de mon cœur, y répugnant avec la plus grande 
force, & ne sentant que l'ardent désir de vivre ignorée 
sous les yeux du Seigneur seulement. A tout cela, que 
j'abrège pour tâcher de ne pas faire un volume, se joi- 
gnait une sorte de sentiment involontaire que toutes ces 
tentatives étaient une perte de temps si précieux à mon 
âge, & que la chose était infaisable, surtout dans ce pays : 
1° d'après ce que j'en ai déjà dit, & 2" d'après la manière 
d'être du gouvernement ecclésiastique & de l'état de la 
religion en général, qui est tel, qu'à peine s'il y a nombre 
suffisant de prêtres, & encore ce nombre est-il peut-être 
trop grand. A la dernière ordination, il y en a eu un, & 
c'est tout. Malgré ce peu d'attrait, cette répugnance même, 
je ne me suis refusée à rien, sentant toujours en moi 
cette chose étonnante qui me semble produite par Dieu 
lui-même, qui me défend, pour ainsi dire, ou plutôt 
m'ôte le désir, la volonté & la possibilité de faire moi- 
même un choix : il n'y en a eu qu'un seul qui m'ait été 
libre, & c'a été celui de servir mon Dieu, de m'attacher, 
de m'enchainer à lui, en esprit de réparation, de recon- 
naissance & à'amour. Quant aux moyens, c'est pour moi 
l'arche sainte à laquelle je n'ose, bien plus, je ne puis 
toucher, quoi qu'on me puisse dire; & c'est le seul point, 
je crois, sur lequel il serait possible que je résistasse à 
celui que j'ai tant de raisons de considérer comme l'or- 
gane de la volonté divine près de moi. On ne comprend 
pas cela, je ne le comprends pas non plus; mais cela est, 
c'est tout ce que je puis dire. Au surplus, je suis loin 
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de m'en plaindre ; car très certainement Dieu semble 
bénir cette sorte de soumission, quoiqu'elle ne vienne 
que de lui; mais il est si admirablement bon! Oui, il 
semble la bénir, puisqu'à travers les apparences, les mo- 
tifs même des plus grandes contrariétés de tout genre 
relativement à mes désirs, à travers ces répugnances très 
fortes que je vous ai dites, je n'ai éprouvé ni troubles, 
ni craintes, ni peines même; toujours les mêmes dou- 
ceurs, consolations & jouissances dans toutes mes dévo- 
tions, la même paix, la même confiance en Jésus-Christ, 
que j'appelle avec toute Justice mo« ami fidèle 5r secau- 
rabk, & que je sens, oui, que je sens qui l'est. La même 
confiance aussi dans son respeftable ministre, confiance 
d'ouverture de lame, confiance de conduite, enfin cette 
confiance entière qui n'a cessé de m'attirer les grâces de 
tout genre dont il plaît à mon Dieu de me combler, & 
dont par moi-même je suis si indigne. Mais ce qui a le 
plus servi à me faire prendre patience, comme je vous 
l'ai mandé, c'est ce qui a eu lieu le bienheureux 21 de 
novembre. Ah! ma chère cousine, qu'elle est grande la 
miséricorde du Seigneur] Comment ne s'y pas confier? 
comment ne pas l'aimer? comment ne pas jouir, en 
immolant goûts, désir, volonté, attrait, tout enfin, à ce 
Dieu de bonté ? 

Je reviens à mon sujet ; car celui-ci m'entraînerait à 
ne plus finir. Me voilà donc seule à la Visitation de 
Vienne, où Je reçois beaucoup d'honnêtetés, mais où je 
ne vous cache pas que Je me déplais souverainement, 
parce que tout y est entièrement opposé à ma constante 
vocation, & plus que vous ne le pouvez imaginer. J'y 
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suis maintenant sans aucun espoir de pouvoir jamais me 
fixer dans ce pays, où l'on souffre des maîtresses de pen- 
sion, mais point de couvents ; Se cependant il m'en faut 
un décidément : c'est même un devoir pour moi, beau- 
coup plus pressant depuis le 21 novembre qu'auparavant. 
Vous comprendrez cela parfaitement. Le zèle de M. i'abbé 
pour une tentative qui avait pour but d'honorer & glori- 
fier Dieu, servi par les circonstances & événements, 
comme vous l'avez pu voir, demeurant sans succès au- 
jourd'hui, ne lui fait voir pour moi que deux partis à 
prendre pour cette fois : je les adopte de grand cœur, 
malgré ia différence qui règne entre eux. Mais Dieu per- 
met qu'en ce moment ce soit sans répugnance que je 
sois prête à sacrifier celui des deux qui, sous plusieurs 
rapports, serait le plus selon mes idées & mes vues, & 
vous devinerez bien lequel : pour l'un, ma chère cousine, 
il faut que votre changement de position ne mette point 
d'obstacle à la bonté dont le roi a diiigné me donner 
tant de preuves, & pour tous deux j'ai besoin de cette 
même bonté. Ces deux partis sont : ou de retourner, 
non aux capucines, mais aux annonciades de Turin; ou 
bien en Valais, aux trappistes, où, à la misère près, le mo- 
nastère paraît prendre une bonne tournure & bien aller. 
De plus, ma santé est en bien meilleur état maintenant. 
Comme il faut beaucoup de temps pour recevoir 
vos réponses, & que le roi & vous comprenez facilement 
que tout cède à suivre Ja voix de Dieu, je n'ai pas craint 
de vous écrire avant qu'il y eût rien de décidé sur cet 
objet; d'ailleurs, comme je vous l'ai dit, j'ai besoin, 
dans tous les cas, de votre bonté. Quant au premier parti, 
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de retourner à Turin, je supplie Sa Majesté d'observer 
que mon respeft & mon attachement pour elle ne me 
font lui en former la demande qu'en supposant que de 
me recevoir dans ses Etats ne lui causera aucune gêne, 
aucun embarras dans le nouvel ordre de choses qui a suc- 
cédé à celui de l'année dernière. Quant au second parti, 
il me serait toujours très avantageux, & cela faciliterait 
beaucoup mon voyage, d'avoir un passeport du roi de 
Sardaigne, puisqu'on peut aller, par la Suisse & le Va- 
lais, en Piémont, & qu'il y a des moments surtout où 
les Français ne voyagent pas facilement dans ces pays, 
& où on les ballotte d'un canton à l'autre, les poussant 
même quelquefois jusqu'aux frontières de France, Ce 
serait donc une nouvelle marque de votre amitié, ma 
bien chère cousine, d'obtenir du roi de vouloir bien 
m'envoyer ici, sans perdre de temps, un passeport sous 
les noms de madame d'Erhen, en y joignant ceux-ci : 
Marie Chassaignon (c'est une bonne religieuse annonciade 
que je connais & que je pourrais avoir pour mon voyage) ; 
Louis Armand le Juge de Bouzonville; & Baptiste, do- 
mestique. 

Il faudrait ( si la Providence me destine à revoir la 
plus tendre amie de mon cœur) que le terme du temps 
fixé dans le passeport ne fût pas trop court, ne pouvant 
pas répondre de retards, soit dans sa réception, soit dans 
les voyages. Quoi qu'il arrive, ma chère cousine, il me 
sera doux d'avoir encore à ajouter à ma reconnaissance 
envers le roi & vous, ce que j'aurais pu croire, cependant, 
impossible, d'après celle qui déjà remplissait un cœur 
qui vous est tout dévoué. 11 me semble que ce cœur, qui 
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aime à s'ouvrir à qui l'entend, aurait encore mille choses 
à vous dire, nommément sur ces bonnes annonciades & 
excellentes trappistes; mais on ne peut ni écrire, ni être 
lu éternellement. Oui, la charité que j'ai vue régner aux 
annonciades comme nulle part m'a fait une forte impres- 
sion. C'est une grande vertu. & la source de beaucoup 
d'autres. Je me bornerai donc à ce mot : la volonté 
de mon Dieu, sa sainte, bonne, juste & adorable vo- 
lonté, qui fera tourner les choses de la manière qu'il lui 
plaira. Voilà tout ce que je veux vouloir, tout ce que je 
veux aimer. Ma chère cousine, à quel point j'abuse 
de votre bonté, de votre amitié; & encore vous êtes 
reine, & je n'y pensais pas. Je crois qu'il faut que je me 
mette aux pieds de Votre Majesté, pour lui demander 
pardon. M'y voilà, & puis je me relève bien vite pour 
embrasser ma tendre amie, & lui demander de croire que 
je suis à elle pour jamais dans les sacrés Cœurs de Jésus 
& de Marie. 

P. S. Je vous supplie de lire ma longue épître, & d'y 
réfléchir devant Dieu ; lui & le roi, point d'autres, je vous 
prie, dans mon secret. Je vous supplie aussi de me ré- 
pondre promptement, afin que je sache les intentions de 
Sa Majesté sur mon retour à Turin ; s'il doit avoir lieu, 
& dans tous les cas, le passeport, je vous prie; il en 
résultera qu'en me fixant dans l'une ou l'autre maison, 
suivant les ordres de la divine Providence, quoiqu'en 
différents pays, ce sera toujours vous qui m'y aurez con- 
duite : cette pensée plaît à mon cœur. 

Comme la lettre ci-jointe est de quelque importance 
pour i'abbé de la Myre, pour rassurer sa réception, votre 
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extrême bonté autorise à espérer que vous voudrez bien 
la lui faire remettre. 



Au duc de Bourbon 



Il de Vienne, 6 juillet 1797. 



Mo: 



Ion bien-aimé frère, je vous remercie de m'avoir enfin 
donné signe de vie par votre petite lettre du 4 juin; car 
tant que ma position ne m'interdira pas la jouissance des 
marques mutuelles de notre tendre & sincère amitié, elles 
seront d'une douceur extrême à mon cœur. C^elle qu'elle 
soit, cette position, que les événements de ce siècle ren- 
dent aussi étrange que pénible depuis mon départ de 
Fribourg, quelle qu'elle soit, quelle qu'elle devienne, 
quels que soient les devoirs qu'elle m'imposera, il n'en 
est aucun qui puisse arracher de mon cœur la tendresse 
si vraie, si profonde, si invariable qui m'attache à vous. 
Éloignement, totale séparation, retraite, silence, elle sera 
à l'épreuve de tout, & si elle n'a que Dieu seul pour 
témoin & pour confident, vous, mon bien-aimé frère, 
tant que vous saurez que je respire, soyez sûr que je 
vous aime, puisque l'un ne peut avoir lieu sans l'autre. 

Je ne suis pas étonnée de la satisfadlion que vous 
éprouvez de la conduite de votre fils. Quoique je ne sois 
plus dans le cas d'être au fait des détails, ce qui a pu 
me revenir de l'ensemble m'a fait grand plaisir, surtout 
en pensant à celui que cela vous causait. Il va avoir 
vingt-cinq ans le mois prochain, ce bonhomme d'En- 
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guien. Pensez-y, je vous prie, afin de ne pas toujours vous 
persuader que vous êtes jeune. Souvenez-vous quelque- 
fois de tout ce que je vous disais là-dessus, quoique je , 
parusse encore une dame du monde. Jugez donc de ce 
que je dirais à présent ; mais je le tais pour ne vous être 
pas importune & ennuyeuse. Cher ami, j'ai près de cent 
ans, à ce qu'il me semble, & vous êtes mon aîné de dix- 
huit mois : voilà tout. 

Votre politique me paraît bien sombre, 8e n"en est 
malheureusement que plus vraie, à ce que je crains. Oui, 
espérons, comme vous le dites, seulement dans la bonté 
divine. U est bien prouvé que les efforts des hommes qui 
ne croient point à sa puissance, qui ne se confient pas 
dans sa sagesse, & qui lui refusent les hommages qui lui 
sont dus, sont vains & inutiles. 

Vous avez su que l'ennemi s'est fort approché d'ici, 
il y a quelque temps. J'ai été au moment d'être encore 
obligée de m'enfoncer plus avant dans les pays voisins , 
ce qui m'eût fort contrariée. Vienne & tout ce qui l'en- 
toure ne m'offrant nul moyen d'accomplir enfin les vifs 
& constants désirs qui me consument depuis si longtemps. 
Il n'y a de conservé dans les États de l'empereur, où la 
religion est dans un état déplorable, que les seuls cou- 
vents qui, comme celui-ci, sont précisément ce qui ne 
peut remplir mon objet. Tous sont destinés à l'éducation 
des jeunes personnes, ce qui leur donne des rapports & 
liaisons avec le monde qui ne s'accordent nullement , 
avec mes idées & sentiments. Poussée ici par la force des 
événements de la guerre, ils m'ont également contrainte 
à y rester, puisque les chemins n'étaient pas sûrs pour 
retourner sur ses pas. 
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Cette paix faite, sans cependant être publiée encore, 
devait donner quelque facilité, & je ne suis pas sans es- 
pérance de pouvoir enfin accomplir mes desseins ; néan- 
moins l'agitation de TEurope entière, Tétat de tous ces 
gouvernements ou conquis ou menacés de l'être, me lais- 
sent toujours une incertitude bien pénible. La vôtre ne 
l'est pas moins, cher ami de mon cœur, dans un autre 
genre, & vous savez si vos maux me sont sensibles! 
Puisse le Dieu de toute consolation se faire sentir à vous ! 
Ah ! quand viendra-t-il, ce jour heureux & mille fois heu- 
reux? Je vous embrasse, mon bien-aimé frère; je vous 
embrasse de toute la tendresse de mon âme. Oh ! combien 
je pense à vous! combien je verse de larmes sur vous! 
combien je parle de vous à ce Dieu qui m'a attirée toute 
à lui dans son infinie bonté ! Mon frère, que je vous em- 
brasse encore ! 



A la marquise de Vibray 

De la Visitation de Vienne en Autriche, le 16 juillet 1797. 

[Ce qui nous reste de cette lettre commence ainsi, & est, de même que 
toutes les autres, de la main de la princesse.] 

Extrait de la lettre 
que j'ai écrite à une pieuse Sr ancienm amie. 

Après lui avoir parlé des événements de la guerre 
qui seuls m'ont conduite à Vienne forcément, où jamais 
je n'avais eu la pensée d'aller, je continue ainsi : Ce 
couvent-ci m'y a offert asile, & je lui ai l'obligation d'y 
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être décemment; mais, chère sainte, quelle position de se 
trouver près d'un an pensionnaire, quand on a la voca- 
tion la plus forte d'être religieuse ! C'est un supplice dont 
une madame de Vibray, toute sainte mère qu'elle est(i), 
ne se peut faire une idée. Il faut savoir pour cela ce que 
c'est que la vocation, quand elle remplit & consume un 
cœur. Les mêmes événements & circonstances (2), ou du 
moins leurs suites, ont nécessairement prolongé mon sé- 
jour ici. Il y a eu quelques velléités d'y renouer un pro- 
jet dans le genre de celui d'Augsbourg ; j'ai consenti à 
tout comme je l'avais déjà fait ; mais c'était pure résigna- 
tion de ma part. Le fond de mon cœur y répugnait extrê- 
mement, parce qu'en cas de réussite, qui ne paraissait, 
je l'avoue, guère vraisemblable, j'aurais eu toujours (sans 
que cela fût) un certain air de fondatrice de je ne sais 
quoi, que je ne sens nullement être ce que Dieu demande 
de moi : il a permis qu'il fiit visible qu'il n'y avait rien 
à faire en ce genre, & je l'en bénis. Maintenant qu'il existe 
une espèce de paix qui rend les chemins plus libres, je 
brûle de quitter ce pays, où la religion est généralement 
dans un état qui fait la plus grande peine, & où tous les 
couvents sont détruits, à l'exception de ceux qui, comme 
celui-ci, sont destinés à l'éducation de toutes les jeunes 
comtesses de l'Allemagne, qui doivent en sortir sachant 
danser, chanter, &c. Or, l'esprit de tels couvents est si 
nécessairement lié à l'esprit du monde, que, de vous à 
moi, je ne les puis souffrir. Non certes, ce n'est pas là 



(1) Nom que je donnais l( 
(=) De la guerre. 
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la solitude où Dieu appelle quelques âmes avec qui il veut 
traiter, pour ainsi dire, de seul à seul. Ce n'est pas qu'il 
n'y ait de saintes personnes & ici nommément : mais 
chacune a sa voie, & il faut la suivre. Or, ce n'a jamais 
été, & ce n'est point la mienne. Voilà, chère bonne sainte, 
un petit aperçu du passé, que j'ai été bien aise que vous 
sussiez, & qui, au surplus, n'a rien de secret; mais il 
n'en sera pas de même dans ce moment, au moins de ce 
qui regarde l'avenir, ou plutôt des penchants & de l'attrait 
de mon cceur; car, pour des projets, il est visible que 
Dieu, en ce moment, ne les permet pas : ce que je vais 
vous dire, bonne sainte mère, est donc pour vous seule, 
& toute seule. Cela me fait bien plaisir de vous ouvrir 
mon cœur comme autrefois, &c. Sachez donc, ma sainte, 
& ne vous récriez pas comme les gens du monde, que le 
vœu de mon cœur, son plus intime, son plus réel, son 
plus constant, est d'embrasser l'étroite & strifte observance 
de Cîteaux, dans l'ordre de la Trappe ; peut-être ne savez- 
vous pas encore que l'on a commencé à en établir un mo- 
nastère de filles, & alors vous ne seriez plus étonnée de 
mon désir. Tandis que j'étais l'année dernière en Valais, 
on travaillait au mur de la clôture, tout auprès de l'endroit 
où j'habitais, & je savais déjà depuis du temps que c'était 
le projet du R. P. abbé de la Val-Sainte de la Trappe. 
Je reviens à mon affaire. Eh bien! bonne sainte, l'année 
dernière donc j'étais près de la petite maisonnette ou bi- 
coque, car ce n'est que cela, qui devait devenir & est de- 
venue un couvent. Je vous avoue que je brûlais du désir 
d'y entrer une des premières (il n'y avait encore personne), 
& cet espoir m'avait fort adouci ma sortie, jugée néces- 



Ii8 



CORRESPONDANCE CHOISIE 



saire, des capucines de Turin. Jamais M, l'abbé de Bou- 
zonville ne voulut y consentir; il met plus de temps que 
cela à éprouver les vocations & à s'assurer qu'elles vien- 
nent de Dieu (certes, il m'en a fait faire l'expérience); de 
plus, ma santé n'était pas très bonne en ce moment, & il 
disait que cela me tuerait ; enfin il disait beaucoup de cho- 
ses très bonnes, très sages, mais très désolantes, à ce qu'il 
me semblait : malgré tout, ne voulant, d'après sa morale 
aussi saine, aussi religieuse que soutenue & suivie, ne 
voulant, dis-je, non suivre les pieuses fantaisies de mon 
imagination, qui peut s'échauffer comme toute autre, mais 
seulement correspondre à la grâce qui me presse, & con- 
tribuer, par mon dévouement le plus entier, à l'accom- 
plissement de la volonté de mon Dieu, je renonçai à ce 
que voulut son envoyé près de moi, & je m'attachai, mal- 
gré les répugnances de mon sentiment intérieur, à suivre 
la voie qu'il jugeait la plus propre ad gloriam Deù Mais, 
ma sainte, depuis ce moment, si mes démarches, mes 
projets, ma volonté même, si tout enfin a été de ma part, 
avec l'aide de mon Dieu, le résultat de la soumission la 
plus absolue, il n'est pas moins vrai que ce quelque 
chose si intime, si profond, ce centre de l'âme qu'on ne i 
peut maîtriser, & qui semble être le domaine de Dieu i 
seul, habiians in nobt's (j'aime ce mot à la folie), il n'en i 
est pas moins vrai que cela n'a pas changé : bien au con- - 1 
traire, le séjour des autres monastères n'a fait que le for- , 
tîfier ; & aujourd'hui qu'il m'est permis de m'occuper de ' 
cette idée, afin de pouvoir rendre compte des sentiments 
qu'elle excite, & qu'on puisse les juger, il se trouve que 1 
mon esprit, ma raison, mon jugement, tout est d'accord , 



avec mon cœur en faveur d'un ordre où l'on sert le Sei- 
gneur, ou bien oit l'on meurt en s'efforçant de le servir. 
11 est bien rigoureux, je le sais, & jugé presque générale- 
ment rigoureux à l'excès, néanmoins respeiSé généralement 
aussi. Ce mot d'excès, j'en fais l'aveu, je l'ai adopté, & 
il a fait quelquefois sujet de dispute entre mon cœur (qui 
le repoussait) & mon esprit ; mais cette dispute n'est ja- 
mais longue, & le premier a toujours l'avantage, & réduit 
l'autre au silence. Le dernier qu'il a remporté a même été 
tel, que, comme je viens de vous le dire, tout en moi est 
maintenant d'accord, & voici ce qui l'a produit : je me suis 
souvenue tout à coup que dans l'Écriture le Seigneur y 
était nommé le Dieu miséricordieux jusqu'à l'excès. Eh t 
qui le peut mieux sentir que moi? Tout de suite mon 
cœur s'est approché de Jésus-Christ & a osé examiner la 
conduite de son amour pour les hommes. Bonne sainte, 
que d'excès ! ah ! quels adorables excès j'y ai aussitôt 
aperçus! Oui, ai-je dit, il fallait que le Christ souffrît, 
qu'il mourût, qu'il ressuscitât; mais fallait-il qu'il souf- 
frît autant? fallait-il le plus cruel supplice? fallait-il 
que son sang, dont une seule goutte eût suffi pour effacer 
les péchés du monde, fût répandu par tous ses membres, 
par tout son corps jusqu'à ce que l'effusion en fût entière? 
fallait-il...? mais les bornes d'une lettre me forcent d'a- 
bréger. Ah ! ma bonne & sainte amie, si Jésus-Christ eût 
demandé conseil à toute la cour céleste, un cri général se 
fût fait entendre dans le ciel : « Seigneur, c'est trop, c'est 
trop, il y a de {'excès! » Et lui, cet adorable Sauveur, il 
n'en a pas jugé ainsi ; & cependant il s'agissait de nous 
donner gratuitement, tandis que ses faibles créatures, qui 
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lui appartiennent à tunt de titres, ne peuvent que se res- 
tituer à lui, après avoir eu la criminelle audace de vouloir 
s'y souslruire. À Dieu sans réserve auctuie , voilà la de- 
vise, & non seulement le désir, mais le pressant Si dévo- 
rant besoin de mon cœur; ce mot, sans réserve aucune, 
pris dans toute son acception. Eh ! combien n'en vois-je 
pas de réserve avec Dieu dans presque tous les monas- 
tères ! Je vous assure que cela fait saigner le cœur. 
Non, non, jamais l'austérité, quelle qu'elle soit, ne m'ar- 
rêtera pour me donner à Dieu ; & pourtant ce n'est pas 
elle non plus qui m'attire, quoi que l'on en puisse juger. 
La véritable & entière séparation du monde & de son esprit 
(introduit partout aujourd'hui), le silence perpétuel dont 
les avantages sont inappréciables, & que Je suis bien à 
même de calculer & juger, d'après tout ce que j'ai vu St 
tout ce que je vois ; la vertu soutenue St respeélée uni- 
versellement de l'ordre dont il s'agit; s;i ferveur, sa régu- 
larité surtout : voilà en abrégé ce qui attire une âme que 
Dieu s'efîbrce dans son infinie bonté d'appeler à lui. Après 
cela, les austérités s'y trouvent : fort bien ; quel que soit 
mon sentiment sur elles, je ne peux que bien faire en res- 
peétant & pratiquant ce que les suints ont pratiqué & ce 
qui est approuvé de l'Eglise; il en est qui sont à peu 
près indifférentes à ma nature, que vous connaissez assez 
dure sur elle-même, mettant tout esprit de dévotion à 
part ; il en est d'autres qu'elle appréhende pourtant, mais 
malgré tout je sens bien que de moi-même je n'aurais 
pas inventé tout cela comme expiation, surtout après avoir 
éprouvé certains brisements de cœur causés par le repentir 
dont Dieu seul peut connaître l'effet. Mais, je le répète. 
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je me soumets là-dessus aux jugements & des saints & 
de l'Église; d'ailleurs, tout refus à la nature me semble 
un don offert à Dieu, & sous ce point de vue mon cœur 
est satisfait de tout. 

Voilà, chère sainte, une longue lettre, & pourtant 
un court abrégé des sentiments qui remplissent mon 
cœur. Quels qu'ils soient, néanmoins, le plus fort & le 
plus déterminé de tous, parce que je le crois le plus 
agréable à Dieu, est de me soumettre à ce qui sera jugé 
être la volonté de Dieu; elle est mon but, & elle sera 
ma force pour soutenir, ou le non-succès de mes désirs, 
ou la rigueur du genre de vie auquel j'aspire ; car Je ne 
m'aveugle ni sur cette rigueur, ni sur ma faiblesse morale 
& physique à quelques égards, ni sur mon âge, &c. Mais 
est-ce donc sur ses propres forces que doit compter un 
composé de cendre & de poussière? Pourrais-je, sans la 
puissance & la volonté de Dieu, tenir même la plume 
avec laquelle j'écris maintenant? Et n'est-il donc plus le 
Dieu qui a fait vaincre le terrible Goliath par le jeune 
David ? Tout a dégénéré dans ce monde, mais non pas 
mon Dieu. D'ailleurs, il y a, dans le parti que je désire 
embrasser, trois choses à supposer, qui sont : de vivre, 
de souffrir ou de mourir; & toutes trots sont également 
bonnes, en Dieu, pour Dieu, & avec Dieu. En supposant 
le dernier cas, ce genre de mort me paraît bien préférable 
ou 3 une pleurésie gagnée au bal, chose si commune & 
si peu redoutée, ou même à l'effet d'un boulet de canon, 
si fort prisé par les âmes grandes & fortes, & que j'ai 
le faible de ne pas haïr à un certiin point, comme vous 
savez. Mais afficher son Dieu pour principe, pour but 
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unique, voilà ce que le monde ne passe pas : qu'il s'aille 
promener ; & vous, ma sainte, ne soyez pas le monde 
En connaissant le fond de mon âme, afluellement vous 
n'en êtes pas plus avancée sur ma destinée que je ne 
le suis moi-même ; d'abord M. l'abbé de Bouzonville. 
après n'avoir cessé de réprimer, ou contenir, ou anéan- 
tir mes désirs par tous les moyens possibles, ne croit 
pas devoir encore s'expliquer nettement à ce sujet, & je 
vois bien que sur un tel parti (qui n'est à lui nullement 
dans son attrait), il lui faut les plus fortes preuves que 
telle est la volonté de Dieu, & que c'est là ce qu'il exige 
de moi ; de plus, les embrouillaminis de paix, de guerre, 
de politique, mettent dans une perplexité continuelle de 
ce qui peut s'entreprendre, relativement même aux rou- 
tes & voyages. Voyez donc, ma bonne sainte, s'il faut 
prier, & pour moi, & pour mon respectable guide. Ah t 
oui, respectable, & cher aussi. Et néanmoins, le but où 
je tends aujourd'hui doit me séparer de celui que je ne 
puis que nommer mon père & mon ange conducteur; 
mais Dieu, Dieu seul, & non pas ses anges. Tel est le 
résultat de la morale qui m'est enseignée & à laquelle je_ 
le vois lui-même si constamment fidèle. Ah ! j'ai la con- 
fiance, oui, la confiance que Jésus-Christ récompensera le 
zèle sage, la vertu douce & paisible, les soins constants, 
la fermeté soutenue auxquels je suis si grandement rede- 
vable. Bonne & bien bonne sainte mère, aimez-le comme 
vous avez toujours fait, notre Dieu si bon, si admirable- 
ment bon ; il est la source de tout bien, & c'est lui que 
nous bénissons & que nous louons, en louant ses créa- 
tures. Gloire, gloire à mon Dieu, & paix dans le temps 
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& dans l'éternité à sa fidèîe servante, la marquise 
sainte mère, ma bien tendre amie. Je ne puis me désha- 
bituer d'être un peu guillerelte quand j'y trouve jour. J'es- 
père que ce n'est pas mal, puisqu'il y a dans un psaume : 
Servtte Domino in Icttitia. Cependant, à la Trappe il n'y a 
pas le mot pour rire; il -n'y a que cela d'embarrassant; 
mais Dieu arrangera cela comme le reste. 



b 



Au prince de Condé 



V OTRE dernière lettre m'a fait d'autant plus de plaisir, 
que j'y ai vu les mouvements d'espérance sur l'approche 
d'un heureux changement dans les affaires que je désire 
bien vivement voir réaliser, pour le repos & le bonheur 
d'un père que mon cœur ne cesse de chérir bien tendre- 
ment. Les petites images qu'il a eu la bonté de m'en- 
voyer m'ont fait grand plaisir, & je lui en fais tous mes 
remerciements. J'ai en effet été un peu étonnée de tant 
de connivence avec les religieuses, pour le moment au 
moins, car je vous assure que, dans le fond, j'ai tou- 
jours vu que vous ne les haïssiez pas. C'est une idée dont 
il est doux de me pénétrer maintenant, & que je vous 
prie de ne pas détruire. Je vois que, de votre côté, vous 
avez fort bien réussi vis-à-vis de celles d'Engen. Qu'aurait- 
ce donc été si vous leur aviez fait connaître tous vos 
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talents en fait de préface, à'ite missa est, du motet Cœli 
enarrani gloriam Dei, SiC, &c. (i). 

11 me paraît que le licenciement que vous paraissez 
craindre n'a pas lieu. Je n'entreprendrai pas, dans ma 
position, de raisonner sur tout cela, n'étant plus guère 
au courant des choses de ce monde. Je me contente de 
dire avec vérité que je fais des vœux bien sincères pour 
tout ce qui peut procurer le bien dont on s'est si fort 
éloigné dans ces malheureux temps & que je sais être 
votre unique but, dans la juste cause que vous défendez 
avec un courage si patient. 

Maintenant W faut que je vous parle de moi, dont la 
destinée, si différente de la vôtre dans son objet, éprouve 
tout autant de contrariétés & de difficultés. Beaucoup plus 
peinée que je ne le puis dire des obstacles insurmon- 
tables que j'ai trouvés jusqu'ici à !a détermination de 
mon soit, & des voyages multipliés auxquels m'a con- 
trainte ( c'est à la lettre ) l'empire des circonstances, je 
me trouve à la veille d'en entreprendre de nouveaux pour 
me tirer d'un pays où existe l'impossibilité d'accomplir 
mes vifs & invariables desseins. J'y suis venue, comme je 
vous l'ai mandé, absolument poussée par les événements 
& non avec projet, sachant en gros qu'il y avait ici. Se 
dans les pays adjacents, peu de ressources pour l'objet 
qui m'occupe. 

Ces mêmes événements & leurs suites m'ont fermé 
longtemps le passage pour retourner sur mes pas; i! a 

(i) Le prince de Condé n'aimait pas seulement à cabotimr, mais 
sa foi lui faisait trouver du plaisir à chanter des chants d'église à l'exemple 
de plus d'un de ses ancêtres, 
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donc fallu rester. Je sais bien que vous ne comprendrez 
guère comment, avec l'envie d'être religieuse, on ne se 
la fait pas dans le premier couvent qu'on trouve ; &, 
dans votre position, je ne suis nullement étonnée que 
vous pensiez ainsi. Mais il n'en est pas moins vrai que, 
pour la personne qui est appelée à cet état, surtout pour 
une personne de mon âge, à qui un mouvement de fer- 
veur ne suffit pas pour embrasser un tel parti sans exa- 
men & sans réflexion, il n'en est pas moins vrai, dis-je, 
que rien n'est plus important, pour la tranquillité de sa 
conscience, la paix de son âme & l'assurance de son salut, 
que le choix d'un ordre & d'un monastère qui remplis- 
sent les idées qu'elle a conçues de l'état & de l'esprit re- 
ligieux. Ces deux choses devraient sans doute être insé- 
parables dans tous les couvents ; mais, dans ce siècle, il 
n'en est pas ainsi ; & [a secousse donnée à la religion par 
la philosophie est telle, que, dans plusieurs de ces sanc- 
tuaires mêmes, elle s'y est fait ressentir avec plus ou 
moins de force, & d'une manière plus ou moins frappante, 
mais qui ne peut échapper à qui en a vu trop longtemps 
& de trop près les funestes inconvénients. 

Dans tous ces pays-ci, où la religion en général est 
dans un état déplorable, attaquée, & pour ainsi dire sapée 
jusque dans ses fondements, il n'existe plus de monas- 
tères, que ceux qui contribuent à l'éducation de la jeu- 
nesse, ce qui nécessite de grands rapports, toujours nui- 
sibles, avec le monde. Les religieuses y deviennent des 
gouvernantes d'enfants, des maîtresses de pension, &c. 
Je ne me sens nullement disposée à exercer ce métier. 
Encore ces monastères ont-ils été forcés, pour pouvoir se 
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irmintenir, à faiblir sur beaucoup de choses & à bien des 
condescendances qui altèrent & changent le caractère de 
sainteté de leur primitive institution. Leurs motifs, sans 
doute, ont été louables, & l'on doit plus les plaindre que 
les blâmer. D'ailleurs presque toutes les religieuses, em- 
brassant cet état étant extrêmement jeunes, ne sont pas 
susceptibles d'apercevoir & de juger ce que l'on aperçoit 
Sf juge dans un âge plus avancé. Je vois dans ce couvent- 
ci, où l'on a eu pour moi les meilleurs procédés, beaucoup 
de personnes qui, prises séparément, sont très édifiantes, 
& il est même, de l'aveu général, un des plus réguliers 
des États de l'empereur. Malgré cela, je vous l'avoue, Je 
m'y déplais souverainement, & il a fallu toute la force 
des circonstances, & de plus la juste condescendance que 
Je dois aux conseils que je crois devoir suivre, pour m'y 
faire demeurer aussi longtemps, A la vérité, n'ayant ja- 
mais eu le projet d'embrasser cet ordre, auquel je suis 
fort loin d'être attirée, Je n'y pouvais considérer mon sé- 
jour que comme un retard forcé, & non comme un ache- 
minement au succès de mes désirs ; & se trouver pen- 
sionnaire ne satisfait nullement quand on veut être reli- 
gieuse. C'est une différence totale, mais dont les détails ne 
pourraient vous intéresser que fort peu, & par conséquent 
vous seraient inutiles, ennuyeux & importuns. C'est ce 
qui fait que je les abrège autant que possible, en vous 
rendant compte néanmoins de l'ensemble de ma conduite 
& de mes démarches, ce que je regarde comme un devoir, 
& un devoir cher à mon cœur. Déterminée donc à mettre 
la même suite, la même constance, le même courage que 
vous, quoique dans un genre différent, à la poursuite de 
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l'accomplissement de mes projets, je compte partir vers 
la fin d'août pour retourner sur mes pas, puisque les 
chemins sont libres. J'attends des passeports de Piémont, 
"sans cependant que je prévoie devoir aller aussi loin. 
Mais, dans des temps aussi critiques pour les plans & 
désirs, si fortement soumis aux événements, les précau- 
tions & sûretés ne sont pas a négliger. Ce que vous m'a- 
vez mandé sur l'adoucissement des patriotes & sur ce 
qu'ils étaient pour moi moins dangereux ;i rencontrer ne 
contribue pas peu à ma résolution. D'ailleurs je vois que 
c'est inutilement qu'on cherche à les éviter : ils sont 
venus aux portes de Vienne & ont bien voulu ne pas y 
entrer. C'est à merveille pour le moment. Il m'est prouvé 
par l'expérience (mais sans m'aviser de raisonner sur les 
causes) qu'ils vont où ils veulent, jettent leurs vues 
tantôt sur un pays, tantôt sur un autre, & exécutent tous 
leurs desseins, si ce n'est dans une année, c'est dans la 
suiv.inte, & que l'on n'en est nulle part ni loin, ni à 
l'abri. D'après ces considérations, le choix de tout pays 
où ils ne sont pas encore paraît indifférent, & le parti 
que je prends paraît fort naturel. Il n'est même nulle- 
ment contraire à une sage prudence, que je ne prétends 
pas négliger assurément, mais qui, à la longue & vu 
l'état des choses, finirait par devenir une pusillanimité 
dénuée de tout avantage quelconque. Au contraire : je 
vous assure que, moralement & politiquement, il n'y en 
a aucun à demeurer ici. Du moins, tout ce que j'entends 
dire journellement autour de moi est fait pour me le 
persuader. Voilà tout ce que je puis vous mander pour 
l'instant sur ce qui me concerne. Dieu veuille que bien- 
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tôt enfin je puisse vous parler d'une manière plus déter- | 
minée sur mon sort. Quel que soit celui que j'embrasserai ' 
(sur lequel le vœu le plus intime & le plus cher de mon 
cœur n'a pas varié, bien qu'il ait été fortement contrarié 
sous plus d'un rapport), il n'influera jamais sur ie tendre 
& constant attachement que je conserverai pour vous 
jusqu'à mon dernier soupir. Les sincères & ardentes priè- 
res que je fais pour vous bien fréquemment, & qui me 
sont diflées par ce sentiment si juste, me prouvent bien 
que l'on peut quitter des objets chers sans pour cela s'en 
séparer : c'est une vérité dont mon cœur est pénétré, & 
que je désire qui pénètre celui de mon tendre père. 



Au R. P. dom Augustin de Lestrange 

De h Visitation de Vienne sn Aulritlie, 7 août 1797. 

Mon très révérend père, souffrez, je vous en supplie, , 
que mon cœur vous offre les téinoignages de la vive & 
profonde reconnaissance dont il est pénétré de la grâce 
que vous m'accordez en daignant, pour la seconde fois, 
consentir à m'admettre dans cette sainte maison où l'on 
sert le Seigneur, ou bien où l'on meurt en s'efforçant de ■ 
le servir. Ah ! qu'il soit béni à jamais, ce Dieu de misé- 
ricorde qui l'a fait éclater d'une manière si admirable sur 
moi, & qu'il comble de ses grâces ceux dont il en fait les 
instruments à mon égard! C'est un des vœux les plus 
ardents & les plus sincères que je forme & formerai jus- 
qu'à mon dernier soupir. Maïs, mon très révérend père. 
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puisque VOUS voulez bien me recevoir parmi vos filles, 
vous ne trouverez pas mauvais que je vous ouvre mon 
cœur, & que je vous fasse lire dans son plus intime in- 
térieur. Je considère même cela comme un devoir, alln 
que vous puissiez juger mes dispositions ; car si elles 
n'étaient pas telles que vous désirez tes trouver dans les 
âmes qui aspirent à être reçues dans votre saint ordre, je 
préférerais de beaucoup le douloureux sacrifice que l'on 
pourrait exiger que j'offrisse' à mon Dieu, au risque & 
malheur d'agir en suivant l'impulsion de mes désirs & 
sentiments contre sa sainte volonté. Elle est devenue mon 
unique but, depuis que l'on m'a appris que la soumis- 
sion était le plus pur hommage de l'amour & y suppléait 
même, lorsque ce sentiment n'était pas tel qu'il devait 
être. 

Ma vocation, depuis le moment où elle s'est dévelop- 
pée, n'a pas varié un instant; elle est toujours ardente pour 
l'état religieux te! qu'il a p(u à Dieu de me le faire envi- 
sager. Elle a toujours été indéterminée pour le choix de 
l'ordre en particulier ; tous me paraissent avoir les mêmes 
bases, les mêmes principes, le même but. Mais l'expé- 
rience prouve que les moyens à employer pour conserver 
tout cela dans sa pureté diffèrent beaucoup quant au suc- 
cès, & qu'il en est qui, jugés tels par les saints fonda- 
teurs, deviennent eux-mêmes, au contraire, pour beaucoup 
d'âmes faibles, non des moyens ou des secours, mais des 
occasions de chute. Pour moi, qui suis du nombre des 
âmes faibles & très faibles, je sens combien il me serait 
nuisible d'embrasser une règle où il faut, pour ainsi 
dire, jouir des aises & des commodités, des douceurs qui 
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plaisent à la nature, & où d'après cela on est obligé 
pour se sauver, de s'efforcer de mettre en pratique ce pré- 
cepte si difficile d'user de tout comme n'en usant pas. 
Votre ordre, mon révérend père, Sr votre genre de vie 
aussi fervent que régulier, s'accordent absolument avec ce 
que je pense qui constitue le véritable état religieux, 
J'y vois des effets au lieu de paroles, en quoi, je l'avoue 
il me semble différer beaucoup de ce qui se trouve 
dans bien des monastères. J'y vols un entier renoncement 
à soi-même pour êti'e à Dieu sans réserve (ce mot pris 
dans toute sa force). J'y vois une totale séparation du 
monde, & de son esprit surtout, auquel Jésus-Christ a dit 
anathème ; une obéissance réelle pratiquée à cfiaque ins- 
tant envers des supérieurs stables dont l'autorité est 
pleine & entière, avantage inappréciable, surtout dans ce 
siècle; des refus perpétuels à la nature & à ses sen&, qui 
m'attirent d'autant plus que je les considère comme autant 
de dons offerts à Dieu ; une pauvreté véritable, semblable 
à celle où notre Sauveur a voulu naître, vivre & mourir; 
un silence absolu qui obvie à une multiplicité inconce- 
vable d'inconvénients & dont les avantages ne peuvent 
assez s'apprécier. 

Ceux de l'esprit de pénitence, qui anime toutes les 
allions, sont grands aussi sans doute; mais, mon très 
révérend père, je me sens pressée de vous soumettre 
une sorte d'inquiétude que j'ai sur ma manière d'envisager 
cet article si important dans l'esprit de la règle que vous 
professez. Dans les temps où malheureusement mon Dieu 
n'était l'objet ni de mes pensées, ni de mes sentiments, 
je n'étais pas portée naturellement à l'excès, si commun 
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dans le monde, de la mollesse, de la sensualité & d'une 
trop grande recherche de soi-même en ce genre. J'aurais 
eu honte à mes propres yeux d'en faire mon étude & mon 
occupation, quoique je m'y laissasse aller facilement ce- 
pendant; mais c'était toujours ou par l'habitude de ma 
position, ou par quelque motif non entièrement personnel, 
qui, par là, en me donnant la jouissance, m'ôtait le scru- 
pule; jouissance au surplus à laquelle je ne tenais pas le 
moins du monde. Depuis qu'il a plu à mon Dieu de 
m'attirer à lui un peu davantage, l'éloignement pour une 
vie molle s'est fortifié, & il s'y est même joint de l'attrait 
pour une vie entièrement opposée, dont le détail des 
avantiges & des motifs ne serait qu'une longueur inutile 
dans cette lettre. Cet attrait, pourtant, ne va pas jusqu'à 
celui des œuvres de pénitence qui font réellement souf- 
frir la nature, je me sens de la dévotion à lui refuser des 
jouissances d'une manière soutenue, & point à lui procu- 
rer un mal passager. Dans ceci je n'y sens uniquement 
que le mérite de l'obéissance, &, s'il ne s'y trouve pas, 
je veux dire si ce n'est qu'une permission que l'on m'ac- 
corde & non un ordre que l'on me donne de son propre 
mouvement, la chose alors est absolument nulle pour 
moi, qui ne crains pas la douleur à un certain point, & 
qui aurais peu de mérite à en supporter pour les personnes 
ou les choses mêmes qui me sont les plus indifférentes, 
s'il y avait lieu (disposition qui m'a été naturelle dans 
tous les temps). Alors "je fais donc cette œuvre de péni- 
tence comme autre chose, je l'offre bien à Dieu, mais 
seulement parce que je sais que cela se doit, & sans que 
cela élève le moins du monde mon cœur vers lui. Il m'a 
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été impossible, jusqu'à présent, de sentir que cela pût 
servir d'expiation à mes péchés. Cela me paraît si nul à 
côté de ces brisements & déchirements du cœur qu'il plaît 
quelquefois à mon Dieu de me faire éprouver en pro- 
nonçant ces deux mots : Peccavi Domina. Ah ! voilà où 
je la- sens, la pénitence & l'expiation : je la vois unique- 
ment dans le sang adorable de Jésus-Christ. 

Quant à ces refus de toutes jouissances à la nature, ils 
font à mon cœur l'effet d'autant d'aftes d'amour, & c'est 
pour cela qu'ils lui plaisent. Car je la sens encore là, la 
pénitence, à désirer vouloir brûler du besoin d'aimer, 
sans en avoir la possibilité, pénitence bien juste, mais 
bien terrible, dont le Seigneur châtie les âmes heureuse- 
ment aimées de lui, qui ne l'ont payé que d'ingratitude 
si longtemps. Et pourtant, s'il y a un genre de répara- 
tion possible de leur part, il ne s'en offre qu'un à mon 
esprit, ou plutôt à mon cœur, de même qu'il n'est vive- 
ment frappé que d'un seul péché qui lui semble la source 
de tous les autres ; ce qui me faisait m'écrier dans une 
de mes oraisons, il y a peu de temps, & c'était du centre 
de mon âme : 1! n'y a qu'un péché, mon Dieu, c'est de ne 
vous pas aimer; qu'une réparation à ce péché, c'est de 
vous aimer. 

Mais, mon très révérend père, ne pouvant avoir cet 
amour comme je sens qu'il devrait être, je veux au 
moins donner à Dieu tous les témoignages de ce senti- 
ment, tout ce qui en est & l'expression & l'itveu. Or, 
considérant sous ce point de vue le genre de vie que vous 
menez dans votre saint état, chacun de vos exercices, de 
vos refus à la nature, de tous les moyens enfin em- 
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ployés à parvenir à l'entier oubli & mépris de soi-même, 
pour n'envisager que Dieu seul & sa plus grande gloire, 
tout cela élève dans mon cœur les plus ardents désirs de 
se livrer & se consacrer à une profession qui seule, à ce 
qu'il me semble, s'accorde avec ce que mon Dieu exige 
de moi, & qu'il m'est plus pénible que je ne le puis dire 
de ne lui pas donner. Je dirai plus, c'est que j'ai le sen- 
timent intérieur & intime qu'à moins que l'obéissance ne 
disposât de moi d'une autre manière, je serais coupable 
de résistance marquée & volontaire à la grâce, si de moi- 
même je pouvais hésiter à demander mon admission dans 
votre monastère- Ce sentiment est tel, que très certaine- 
ment je ne manquerais pas de le suivre, quand même ma 
nature en éprouverait les plus violentes révoltes, parce 
que le cri de ma conscience m'y forcerait, j'en suis bien 
sûre. Ce qui me le prouve, c'est que ma nature, en effet, 
a ressenti, non de violentes révoltes, mais quelque appré- 
hension, quelques petites répugnances, & que, dans ces 
moments de peu de durée, si mon cœur ne retrouvait 
pas cette espèce de charme qui l'entraîne le plus ordinai- 
rement vers l'abandon à Dieu sans réserve, ou votre saint 
ordre, c'est la même chose à mes yeux, ma volonté alors 
n'en était que plus forte & plus déterminée, & cela sans 
combat, car le combat laisse dans l'incertitude quelques 
moments, & il n'y en avait point en moi. Je ne dois pas 
omettre de dire que ces appréhensions & répugnances, 
qui, d'après mon caraftère naturel, m'humiliaient à res- 
sentir, mais sans m'ébranler, au contraire, ont été toutes 
avouées, en détail même, à celui que Dieu a chargé de 
iire dans mon âme pour la guider vers lui. Ce qui m'a- 
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vait paru d'autant plus dans l'ordre de mes devoirs, que, 
ne m'appuyant nullement sur mes forces, lors même que 
je crois en ressentir davantage, je pensais que cela pou- 
vait devenir de véritables tentations, & que j'aurais be- 
soin de secours pour vaincre, si le combat devait avoir 
lieu, son succès étant toujours, comme je l'ai dit, dans 
mes désirs & ma volonté. Mais jusqu'ici il n'en a pas 
été besoin ; ces mouvements de faiblesse ont été peu de 
chose, &, les présentant à mon Dieu hardiment, je disais : 
C'est cela de plus que j'aurai à vous offrir. Ce qui était 
pour moi une nouvelle jouissance, car, mon révérend père. 
Dieu m'en fait trouver, tant il me connaît faible & fragile, 
jusque dans l'amertume même du repentir; & c'est là ce 
qui me fait craindre de n'être pas dans les dispositions 
que vous voudriez. Je vois dans vos livres que vous parlez 
tant de pénitence, de componétion, que je ne sais si mon 
cœur pourra se livrer à cette tristesse que cela paraît 
annoncer. H me semble, moi, qu'il sera dans une joie 
extrême d'être là. Je vous avouerai qu'aux capucines je 
me sentais si contente, que je m'étonnais & m'affligeais 
d'y entendre toujours parler de pâthnent (c'est le terme 
piémontais), & d'y voir des figures allongées qui appe- 
laient austérité, par exemple, de se lever la nuit pour 
chanter les louanges du Seigneur. Elles me demandaient 
sans cesse si je pâtissais, & sur le non que je répondais, 
elles me disaient de prendre patience & que cela viendrait. 
Et moi, je n'avais pas été là positivement pour souffrir, 
mais pour tâcher d'aimer mon Dieu, ou au moins lui don- 
ner des témoignages d'amour. Eh bîenl mon très révérend 
père, je suis toujours la même ; & peut-être que ce n'est 
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pas là ce qu'il faut. Ce ne sont point les austérités qui 
m'attirent à l'ordre de la Trappe; si je n'y voyais que 
cela, sans toutes les autres choses que j'ai dites, je ne 
m'y sentirais pas de penchant, mais elles s'y trouvent 
jointes au reste ; alors, très certainement, elles ne m'ar- 
rêtent pas, d'autant moins que, mettant à part une ma- 
nière d'être personnelle, Je croîs & je respeile sur cet objet 
ce que l'Église approuve, & ce que les saints pratiquent. 
Après vous avoir fait connaître à cet égard mes disposi- 
tions, mon révérend père, je dois vous dire qu'il' en est 
encore une que Dieu daigne me donner dans sa bonté, 
c'est celle d'y changer ce qui sera jugé nécessaire pour 
cette admission tant désirée, non que je croie pouvoir 
faire ce changement par moi-même, mais j'ai l'expérience 
que Jésus-Christ ne refuse pas son divin secours quand 
on le lui demande avec simplicité Sf confiance. C'est à 
lui seul que j'ai dû la soumission de toutes mes démar- 
ches depuis l'année dernière, & j'en ai eu principalement 
besoin pour m'éloigner de Sembrancher, car cela m'a 
terriblement coûté, pensant alors comme je pense aujour- 
d'hui, & comme je prie Dieu de me faire la grâce de 
penser toute ma vie, puisqu'il est l'auteur de tout bien. 
je crains qu'il n'y ait de l'indiscrétion à nloi, occupé 
comme je sais que vous l'êtes, de vous écrire une aussi 
longue lettre ; ce qui fait que je n'entrerai pas dans plus 
de détails sur tous les sentiments qui remplissent mon 
cœur relativement à son objet. D'ailleurs, j'ai lieu de 
croire que M. l'abbé de Bouzonville vous les a fait con- 
naître, ou au moins en partie; permettez-moi d'oser ie re- 
commander d'une manière toute particulière à vos saintes 
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prières. C'est une manière de satisfaire à l'extrême recon- 
naissance que je lui dois. Ah ! Dieu seul en peut con- 
naître rétendue & la justice, de ce devoir! Cela lui ferait 
un bien grand plaisir & à moi aussi, mon révérend père, 
s'il était possible que nous eussions le bonheur de vous 
rencontrer & de vous voir avant d'arriver à Sembrancher 
même. Si vous avez la charité de condescendre à ce désir, 
nous en bénirons le Seigneur. Daignez, je vous en sup- 
plie, aider mon impuissance à le bénir comme je le dois 
de l'excès de ses miséricordes envers l'une de ses plus 
indignes & de ses plus ingrates créatures. Excès de misé- 
ricorde, excès d'amour, excès de patience, excès de dou- 
ceur, excès de libéralité de la part d'un Dieu! Et l'on 
parle des excès de l'homme dans son saint service, dans 
vos vénérables monastères! Où donc est la foi, l'amour 
& la reconnaissance pour Jésus crucifié? Mon très révé- 
rend père, c'est à ses pieds sacrés que je vous conjure de 
ne rien négliger pour achever de m'immoler & de me 
sacrifier entièrement à lui. Je ne puis rien par moi-même, 
mais je puis tout en celui qui me fortifie. Ma faiblesse, 
ma lâcheté, mes péchés, rien ne me décourage, puisque 
Jésus-Christ veut bien être mon appui : oui, il le sera, 
j'en ai la confiance. Oh! quelles délices d'habiter 'dans 
sa sainte maison ! 

C'est dans les sentiments de la joie & de la reconnais- 
sance la plus vive, que je suis, mon très révérend père, &c. 



Au prince de Condé 



\ la Visitation de Vienne, 23 août 1797- 



J E ne pourrai pas écrire longuement, mais je serais fâ- 
chée de manquer cette poste-ci. J'ai reçu votre lettre, qui, 
je vous l'avoue, ne lefcirde point mon départ, car enfin 
j'ai mon affaire à cœur & fort à cœur, comme vous la 
vôtre, & je tiens de vous d'y travailler sans décourage- 
ment, malgré les difficultés & obstacles, mais au con- 
traire avec zèle, ce qui ne peut avoir lieu pour moi dans 
ce pays-ci. Quant au Piémont, je n'avais point de projets 
arrêtés sur lui, & ce qui s'y passe n'est pas fait pour les 
autoriser. Ainsi soyez bien tranquille à cet égard; c'est 
sur une partie de la Suisse que se portent mes vues. 
J'espère que les patriotes n'y passeront pas, ou, s'ils y 
passaient un jour, ils n'auraient pas le même intérêt à la 
bouleverser que les autres pays. D'ailleurs, n'étant pas 
riche, il n'est pas fait pour les attirer. Au surplus, je me 
suis assuré une retraite convenable à ma position du côté 
d'Augsbourg, pour y passer l'hiver, si, arrivée dans cette 
ville, j'apprenais qu'il y a impossibilité d'aller plus avant 
& que de nouveaux événements apportent encore obstacle 
à mes desseins. Mais ce n'est pas le moment de raisonner 
beaucoup sur tout cela, & j'espère le pouvoir plus facile- 
ment en m'avançant du côté de Constance dans le lieu 
que je vous demande de m'indiquer pour cette entrevue, 
que mon cœur apprécie, comme le désir que vous avez 
la bonté de m'en témoigner. Nul devoir en ce moment 
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ne l'emportant sur celui-ci, je le remplirai avec toute la 
tendresse & la sensibilité que vous pouvez supposer. Ah! 
mon père, votre fille vous embrassera encore une fois : 
elle en bénit ce Dieu ;'i qui elle s'est dévouée tout entière, 
qu'elle cherche seul , & qui la conduit vers vous par un 
nouveau bienfait de sa providence. Ah ! oui, je l'en bénis 
avec toute la reconnaissance dont mon âme est si juste- 
ment pénétrée pour son infinie bonté. Je vous supplie 
donc, aussitôt cette lettre reçue, de m'en adresser une à 
Augsbourg, sous une seconde enveloppe à M. Bacctochi, 
banquier en cette ville, & de me mander si c'est à Cons- 
tance même, ou bien dans un lieu aux environs, que 
vous aurez la bonté de me venir voir, seul avec le d'En- 
guien (car je compte sur cette promesse). Ne sachant pas 
positivement de quelle manière je voyagerai quant aux 
chevaux (parce que, la poste étant assez mal servie dans 
l'Empire, peut-être aurai-Je fait quelque arrangement à 
cet égard à Augsbourg), il paraît qu'à Constance, où je 
dois nécessairement passer, serait ce qu'il y aurait de 
mieux. J'avais même le projet de m'y arrêter un moment j 
pour voir M. l'archevêque de Paris seul, que ma po; 
tion & mes desseins me mettent dans le cas d'excepter 
du monde dont je me suis entièrement séparée. Cepen- 
dant, si tout autre lieu vous est plus commode, en étant 
instruite à Augsbourg, je ferai en sorte de m'y rendre 
après vous avoir mandé de cette ville, en répondant à 
votre lettre (sur laquelle je compte) le jour positif où 
j'en partirai pour l'endroit que vous aurez indiqué. Ce 
sera vraisemblablement du 6 au S de septembre que j'ar- 
riverai à Augsbourg. Je pars d'ici la semaine prochaine. 
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Mon père, ah ! je le sens d'avance bien fortement ; cette 
sensibilité si naturelle & si tendre que j'éprouverai en 
vous revoyant, en revoyant ce cher d'Enguien, l'enfant 
de mon frère, ah! elle sera grande. Et pourtant, Je ne 
vous le dissimule pas, la fermeté dans mes desseins n'en 
éprouve nulle altération, & l'hésitation à leur égard m'est 
totalement inconnue. Vous ne comprenez pas cela, je le 
sens : tout ce que je puis dire, c'est que cela est. Mais 
comprenez au moins, je vous en conjure, & soyez bien 
convaincu que mon juste, tendre & sincère attachement 
ne finira qu'avec ma vie. Je suis forcée de finir prompte- 
ment cette lettre. 



Au prince de Condé 

Augsbourg, 7 septembre 1797. 

v^uEL moment pour mon cœur que celui où j'embras- 
serai un père qu'il n'a cessé & ne cessera jamais de ché- 
rir! Je n'en dirai pas davantage; il est inutile d'exciter 
une sensibilité que je ressens aussi vivement qu'il est 
possible. Mon Dieu, oui, mon Dieu, que seul je préfère 
îi tout, en est le témoin & le confident. Je ne crains pas 
de la lui témoigner lorsque je lui adresse pour vous des 
vœux dont l'ardeur & la sincérité sont un hommage digne 
de lui, & qu'il reçoit dans son infinie bonté. Puisque le 
couvent dont vous me parlez, où est M"'^ de Saint-Romain, 
est le lieu qui vous convient, je ferai en sorte d'y loger 
durant le petit séjour que je dois faire i Constance, quoi- 



140 



CORRESPONDANCE CHOISIE 



qu'en ce moment je sois loin d'incliner à des rapproche- 
ments & renouvellements de liaison qui s'accordent peu 
avec mes projets. Comme je sais que vous avez des dé- 
tails d'affaires d'une tout autre importance qui emploient 
votre temps, je chargerai une personne qui est à Cons- 
tance de s'occuper de celui-ci, & de me trouver un loge- 
ment aux dominicaines, s'il est possible toutefois. Je suis 
arrivée ici avant-hier, & ce n'est qu'hier que votre lettre 
m'a été remise, la personne qui l'avait rei^ue s'étant trou- 
vée absente. Je ne prévois pas que quelques arrangements 
nécessaires me permettent d'en partir avant lundi. Alors 
j'arriverais vraisemblablement à Constance vers le 13 ou 
le 14. Il me paraît que cela s'arrange assez bien avec ce 
voyage que vous me mandez devoir faire dans les 
quinze premiers jours du mois , car alors vous serez au 
moment de votre retour. Quoi qu'il en soit, je ne man- 
querai pas en arrivant de vous écrire par un commission- 
naire, comme vous me le dites. Je me hâte de fermer 
celte lettre, en vous embrassant avec toute la tendresse 
que je dois à tant de titres au plus tendre & au meilleur 
des pères. 



J E n'a 



A la reine de Sardaigne Marie-CIotilde 

Augsbourg, ce 7 septembre 1797. 



n'ai reçu que le 6 septembre, à Augsbourg, ma bien 
chère cousine, la lettre que vous avez eu la bonté de m'é- 
crire en date du 7 août; la précédente m'était parvenue 
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à Vienne. Ah ! je ne puis vous exprimer la juste & vive 
douleur que j'ai ressentie d'avoir exposé & le roi & vous 
à la démarche que vous avez été forcés de faire relative- 
ment à moi. Certes, si je l'avais prévue, jamais il ne me 
fût venu dans la pensée de vous faire une demande sem- 
blable ; mais je n'ai pas douté que le nec plus ultra d'un 
peu d'incertitude sur votre réponse, d'après votre position, 
ne fût tout au plus qu'un mot d'un de vos ministres 
à M. J... Encore, ne l'ai-je pas cru, & ai-je compté que, 
comme je vous l'avais demandé, le moindre embarras de 
ia part du roi serait avec raison une réponse négative à 
ma lettre, réponse qui ne pouvait altérer en rien ni la 
profonde reconnaissance, ni le sincère & respedueux atta- 
chement dont je suis si justement pénétrée pour Sa 
Majesté. Ah! ma chère cousine, qu'elle est brillante, la 
couronne de gloire que le ciel vous prépare à tous deux ; 
car ce que l'on perd ici-bas avec autant décourage, de vertu 
& de résignation que vous en montrez, est autant d'ac- 
quis pour cette autre vie dont celle-ci n'est que la route 
qui y conduit. Malgré cette conviflion, l'humaine faiblesse 
ne peut s'empêcher de s'affliger des maux qui accablent 
ce que nous aimons; & les vôtres me pénètrent l'âme. 
Je ne puis assez vous le répéter. Quant à ce qui me con- 
cerne, touchée sensiblement de cette précieuse tendresse 
que vous avez la bonté de me témoigner, je vais vous 
parler, comme je l'ai toujours fait, avec la franchise d'une 
tendre & sincère amie & la simplicité d'une âme à qui 
Dieu fait la grâce de ne désirer, ne chercher & ne 
vouloir que lui seul. Cette volonté, ce besoin que je sais 
ne pouvoir être satisfait que par tous mes efforts pour 
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accomplir ses miséricordieux desseins, m'a fait vous écrire 
dans le sens où me parlait son envoyé près de moi, en sa- 
crifiant & désirs & sentiments intérieurs, quoique profonds, 
à ce qu'il jugeait être dans l'ordre de la Providence. Quant 
à ma destinée, & surtout quant à la plus grande gloire de 
Dieu, vous savez, en sortant des capucines, quel était & 
mon vœu & mon espoir relativement à la nouvelle fonda- 
tion du monastère de l'ordre de la Trappe. Vous avez su 
également combien cet espoir a été réprimé, anéanti même, 
par M. l'abbé de Bouzonville, depuis quinze à dix-huit 
mois, par ses avis, projets & démarches, auxquels Dieu 
a permis que je me soumisse avec une docilité franche & 
sincère, mais qui n'a pas empêché que le vœu du cœur 
se soutînt, malgré le total anéantissement de l'espoir. Par 
ce vœu du cœur, je n'entends ni le goût ni l'attrait, qui 
ne peuvent guères, ce me semble, exister pour un ordre 
de ce genre, dont les épines sont entièrement à découvert 
sans qu'il soit possible de se dissimuler leur existence 
& ce qu'elles promettent à la nature. Je n'entends pas 
non plus parler d'une certaine attache à mes idées & à 
mon jugement propre sur ce que Dieu peut exiger de 
moi, m'en étant toujours rapportée à cet égard à ce que 
mon guide en a jugé lui-même; mais par ce vœu du cœur, 
qui est, j'en conviens, une expression qui a peu de jus- 
tesse, je veux dire que mon cœur & mon âme se sentent 
sans aucune discontinuation comme entraînés vers tout 
ce qui peut rapprocher le plus de Jésus-Christ, qui me 
semble opérer & agir lui-même en moi ; rapprochement 
qui doit avoir lieu en proportion de l'entière & toLTle sé- 
paration de tout ce qui n'est pas Dieu & de l'absolu renon- 
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cernent à soi-même. A ce sentiment profond & intime se 
joint celui d'une reconnaissance sans borne d'être choisie, 
malgré mon indignité (très grande, mon Dieu, très grande) 
pour l'éprouver ; & ce qui s'offre tout naturellement à 
ma pensée, pour trouver moyen de la témoigner à Dieu 
& de me consacrer, m'abandonner, me livrer à lui sans 
réserve aucune, la plus petite me fait horreur ; & ne trou- 
vant rien à redire à l'ordre de ia Trappe, de l'aveu général 
& de tout temps, que ceci, « cela excède les forces de la 
« nature ; la santé s'y détruit, la vie même y succombe. » 
Ah ! je le sens, je rougirais de honte, non seulement aux 
yeux de mon Dieu, mais même aux miens propres, d'être 
arrêtée par de tels motifs dans le dévouement absolu que 
je dois à celui qui du haut de sa croix m'a regardée dans 
la foule de ses ennemis, m'a appelée, attendue, cherchée, 
chargée sur ses épaules, conduite, attachée à ses pieds, 
pour ne plus me perdre, pour m'avoir avec lui. pour 
guérir mes blessures par l'effusion de son sang précieux, 
pour iaver les taches dont je me suis souillée, pour épui- 
ser sur moi les traits de la miséricorde, pour me sau- 
ver enfin & m'assurer une éternité de gloire & de bon- 
heur. Ah ! ma chère cousine, mes yeux se remplissent de 
larmes, & mon cœur s'élance vers ce Dieu si admirable- 
ment bon ! Ah ! quelle est la créature que l'on aime 
véritablement & à qui l'on dise : Je voudrais bien faire 
telle chose pour vous qui vous serait agréable & que vous 
me demandez, mais cela me causerait quelque souffrance ; 
telle autre chose me donnerait trop de peine. Sec, &c., 
& ainsi je ne veux faire que cela, qui ne vous est d'au- 
cune utilité, d'aucun agrément & que vous ne demandez 
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pas de moi. Non, jamais je n'eusse parlé ni agi ainsi 
pour quelqu'un que j'aurais aimé. Et ce serait là ma 
conduite envers mon Dieu ! Ah ! jamais, jamais ; que sa 
sainte grâce m'en préserve ! Je reviens à ce vœu, ce besoin 
du cœur, tant contrarié, tant réprimé, & qui a été pour 
moi le sujet de bien des larmes; car à la volonté d'être J 
docile ne s'est jamais jointe celle d'être dissimulée, &i 
lorsque mes sentiments se manifestaient, M. l'abbé nel 
cessait d'y marquer de toutes les manières possibles une! 
opposition qui, d'après mon extrême & bien juste con-' 
fiance en ses lumières, inondait mon cœur de peine & 
d'amertume. J'étais loin, bien loin de me plaindre de 
lui à Jésus-Christ, lorsque je me mettais en sa sainte pré- 
sence ; mais j'avoue que j'étais forcée d'y chercher de la 
consolation, ce que je faisais en renouvelant avec d'abon- 
dantes larmes cet abandon à sa saime volonté que l'on 
ne cessait de me prêcher, & je ne sais comment il se fai- 
sait qu'en priant avec ardeur dans le sens où on me le 
diftait, le fond de mon âme n'en éprouvait que plus c 
violent besoin que l'on cherchait à détruire. Il paraît, mal 
chère cousine, qu'il vous a échappé, dans la longue lettre! 
que je vous ai écrite, par la manière dont vous m'avez« 
parlé sur les annonciades, qui, je l'avoue, n'eussent jamais! 
satisfait mon cœur, & n'eussent eu à mes yeux que le J 
mérite de me faire pratiquer une aveugle obéissance. Ce- 
pendant, je me rappelle bien qu'en vous disant tout cel 
que je vous devais dire, par principe de docilité, il y avaiti 
quelques mots qui, involontairement, faisaient bien voir! 
de quel côté mes désirs faisaient pencher la balance; mais , 
mes désirs ne devaient se compter pour rien. Vous aviez 
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bien raison dans ce moment ; cependant M, l'abbé de 
Bouzonville les juge différemment, moins peut-être par 
leur ardeur, même leur constance, que par les dispositions 
de la Providence sur ce qui me concerne. L'impossibilité où 
vous vous trouvez de me recevoir, celle de me placer dans 
tous ces pays-ci, dans des ordres très éloignés de ce que 
Dieu demande de moi, dans des couvents qui, pour ainsi 
dire, n'en ont que le nom, joint à la parfaite connaissance 
qu'il a de l'intérieur de mon âme, des grâces que Dieu 
daigne y répandre, que sais-je enfin? car je respefte & 
bénis la sage conduite de mon guide, sans m'efforcer de 
la pénétrer & de la juger. 

L'infinie bonté de mon Dieu (c'est ce que je puis vous 
dire de plus juste) fait que son ministre croit ne devoir 
plus arrêter une vocation si longuement & si fortement 
éprouvée, & cela jusqu'à l'instant où je vous écris ; car 
bien qu'il m'ait été permis, peu avant mon départ de 
Vienne, d'écrire au R. P. Augustin sur mes sentiments. 
& que ma route ait été dirigée de manière à me rap- 
procher de ses établissements, durant toute cette route 
encore M. l'abbé n'a cessé de me déclarer positivement 
qu'il ne me laisserait entrer à la Trappe que s'il ne voyait 
absolument jour à aucun autre parti qui lui parût être 
plus avantageux & à mon salut & à la gloire de Dieu. D'a- 
près tout ceci, ma chère cousine, vous concevrez facile- 
ment que votre bonne & tendre lettre du 7 août me donne 
le seul regret, mais bien sincère, de la peine que vous 
fait ressentir votre bonté & votre amitié pour moi. Ah ! 
je n'ai pas besoin de vous dire combien ma tendresse eût 
joui du sensible plaisir de me revoir près de vous. 




Mais Dieu ! avant tout le bonheur d'accomplir ce qui 
me paraît si fortement être sa sainte volonté, la joie de 
lui sacrifier tout, tout au monde. Ah 1 votre âme si pieuse, 
si religieuse, m'entend, me comprend, & ne peut me dé- 
sapprouver, j'en suis bien sûre. On va bien crier à l'aus- 
térité. N'y criez pas comme les autres, je vous prie, car 
vous ne seriez point dans la vérité sur mes sentiments à 
cet égard. Non, ce n'est pas là ce qui m'attire, mais en 
effet cela ne m'arrête pas non plus; car, ma chère cou- 
sine, si je croyais que vous m'attendissiez dans une cham- 
bre incommode, malsaine, &c., quoi que l'on pût me dire, 
j'irais certainement vous y voir, vous y embrasser; & j'hé- 
siterais pour mon Dieu ! Au surplus, ce n'est que Tannée 
d'essai que je vais commencer, & durant ce temps, 
comme dans tous les autres, le Seigneur disposera de 
moi, de mes facultés, de mes sentiments, 8t aussi des 
sentiments des personnes qui seront dans le cas de déter- 
miner ou annuler mon admission; mais, libre en ce 
moment de suivre les mouvements de la grâce, je cotlis 
où mon Dieu m'appelle. Si c'est là que sa sainte volotltè 
a résolu de m'attacher pour jamais aux pieds sacrés de 
Jésus-Christ, elle saura bien se manifester; & si elle 
daigne faire entendre ce mot : Siiiite eam, ce sera alors 
que s'achèvera mon heureux sacrifice. Ah .' mille fois 
heureux! Maintenant, ma chère cousine, permettez-moi 
un mot sur M. l'abbé de Bouzonville, sur ce fidèle ins- 
trument de la divine Providence, que je regarde & dois 
regarder comme le meilleur des pères. Non, vous ne 
pouvez vous faire une idée de ce qu'il a été pour moi, 
ou plutôt, & c'est ce qui m'attache le plus à lui, pour 
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une âme que Dieu avait visiblement confiée ù son zèie, 
à ses soins & à sa chanté. Maintenant je vais dire avec 
Job : Le Seigneur me l'avait donné, il me l'a ôté; car vous 
savez bien que, dans la maison où je vais, on est sans 
aucune grâce sous la seule direftion de l'ordre. Ah! Dieu 
le sait, ce que mon cœur souffre de cette cruelle sépara- 
tion ! Mais j'aurais bien mal profité de la sainte morale 
que ce ministre du Seigneur n'a cessé de m'enseîgner, 
si j'hésitais à faire un tel sacrifice, 

Oui, mon Dieu, je fais ce sacrifice dans toute la 
sincérité de mon cœur, & plus il m'est sensible, plus 
j'ose espérer qu'il est digne de vous être offert. Seule- 
ment, ô mon Dieu, je vous supplie d'être tout pour celui 
à qui je dois des effets aussi grands & aussi multipliés 
de votre infinie bonté. Ma chère cousine, elle est indi- 
cible, la reconnaissance que je lui dois; souffrez donc que 
je vous demande, mais avec la plus vive instance, de 
suppléer & à ma faiblesse & ;i mon impuissance sous 
tous les rapports. D'abord ce sont vos prières que je sol- 
licite en sa faveur, & si jamais vous appreniez sa mort, 
de lui faire dire beaucoup de messes. Je liens singulière- 
ment à ceci, car il n'y a que le paradis qui puisse m'ac- 
quitter envers lui. N'oubliez pas cela, je vous en conjure. 
Ensuite, je ne vous demande, d;ins quelque position que 
vous vous trouviez, ni honneurs ni richesses pour lui, 
mais seulement de ne le pas laisser, si jamais il s'y 
trouvait, dans l'embarras malheureux si commun aujour- 
d'hui, surtout parmi les gens vertueux. Pour ceci, il fau- 
dra, s'il y avait lieu, que vous usiez un peu d'autorité 
vis-à-vis de lui, parce qu'il s'oublie autant, & c'est tout 
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dire, qu'il prodigue aux autres & son zèle & ses soins; 
je dis aux autres , parce que ce n'est pas sur moi 
seule que j'ai été dans le cas d'apprécier sa vertu & 
cette ligne droite dans le bien dans la seule vue de Dieu, 
dont je me rappelle vous avoir parlé plus d'une fois, & 
certes chaque jour n'a pu que fortifier ce jugement. 

Cette supplique si intéressante pour moi, ma chère cou- 
sine, j'ose la faire au roi comme à vous, avec la confiance 
que m'inspire toute sa bonté, & plus encore sa piété; 
car il s'agit d'un ministre du Seigneur, j'ai pensé dire 
d'un ange, mais j'aurais été grondée ; au surplus, je m'y 
attends bien pour quelques phrases de cette demi-page. 

je suis bien contente, ma chère cousine, de la conduite 
du roi sur tout ce que vous mandez ; je le supplie de me 
passer cette expression qui m'a échappé, parce qu'elle 
rend la vérité, mais très réellement je suis contente de 
lui voir prendre les moyens dans l'ordre de la justice, 
vertu, oui, vertu beaucoup trop négligée dans ce malheu- 
reux siècle, joignant celle-là à beaucoup d'autres qu'il 
doit à la bonté divine, j'aime à espérer que cette même 
bonté le protégera & le bénira. M. l'abbé a aussi cette 
confiance, parce que Dieu est fidèle à ceux qui lui sont 
fidèles, n s'occupe souvent de vous deux dans ses saints 
sacrifices, & y est excité par sa reconnaissance, sa véné- 
ration pour vous, & aussi par son désir de voir Dieu 
glorifié. Je voudrais bien que vous eussiez lieu d'être plus 
tranquille sur l'article de la santé de Sa Majesté. La ces- 
sation des chaleurs fera peut-être un bon effet : je le dé- 
sire de tout mon cœur. 

Je ne finis point cette lettre ici, parce que je serai bien 
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aise de vous rendre compte de l'entrevue que je dois 
avoir avec mon père à Constance, qui n'est qu'à deux 
lieues de son quartier généra!. Il me l'a demandée avec 
beaucoup d'instance & d'amitié lorsque je lui mandai de 
Vienne mon voyage, dont il ignore encore le but déter- 
miné. Vous croyez bien que je ne m'y suis point refu- 
sée; mais, je l'avoue, sous aucun rapport, je ne l'eusse 
cherchée, surtout en ce moment, à la veille d'un adieu 
éternel aussi positif. Mon Dieu permet que je n'aie pas 
la moindre connaissance de ce qu'est l'hésitation, l'incer- 
titude pour me donner à lui entièrement & de la manière 
qu'il le veut. Mais quant aux mouvements de sensibi- 
lité, c'est différent. & sûrement ils seront pénibles à mon 
cœur dans cette visite. 

Je verrai aussi le jeune d'Enguien, le fils de mon frère. 
Et lui, il est en Angleterre ; je ne le verrai pas, lui, ma 
chère cousine ! O Dieu, je vous adore, je vous bénis; 
vous êtes juste & saint dans toutes vos œuvres ; vous 
seul, ô mon Dieu ! vous seul 1 



Au prince de Condé 

A l'auberge de la Croix blanche à Constance, i} septembre a 



Jun a 



i arrivant ce soir, je me suis fait conduire, quoique 
tard, aux dominicaines; les religieuses sont venues à 
la porte voir qui c'était, &, sans paraître disposées à me 
recevoir, ont remis un billet de M. l'abbé de Florac, 
grand vicaire de M, l'archevêque, qui s'était chargé de 
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me trouver un logement, par lequel il mandait qu'il 
n'avait pu en obtenir de ces dames, qui assuraient n'avoir 
point de place. En conséquence de cette impossibilité, 
il indiquait l'auberge d'où je vous écris. Vu l'heure qu'il 
est, j'ignore le moment où cette lettre pourra vous être 
envoyée, ni si elle vous trouvera, à cause de la course 
dont vous m'avez parlé, mais que je ne doute pas cepen- 
dant que vous n'ayez arrangée de manière à ne me pas 
priver de la douce satisfaftion que la Providence m'a mé- 
nagée. On me dit dans le moment qu'il y a là un homme 
pour vous la porter demain jeudi de grand matin. Je 
pense qu'il vaudrait beaucoup mieux, & que cela ferait 
moins de tort à l'incognito, qu'il est si naturel que je 
cherche à garder dans ma position, que vous ne vinssiez 
pas me voir à l'auberge, mais chez M. l'archevêque de 
Paris, avec qui j'en suis convenue sous votre bon plaisir. 
Si vous me répondez. Se que vous me mandiez le mo- 
ment où vous y viendrez, je m'y rendrai la première; si, 
au lieu de cela, vous y venez tout de suite, sans me 
répondre d'abord, alors vous me le feriez dire, & je m'y 
rendrais aussitôt. Mon père, je ne vous dis rien de tout 
ce qu'éprouvera mon cœur; j'espère que vous le jugerez 
ce qu'il est. L'homme attend & est pressé, il faut que je 
ferme ce billet. Je vous embrasse avec toute la tendresse 
que je vous ai vouée pour ma vie, & que rien ne pourra 
Jamais altérer. 
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Au prince de Condé 



A Martigny en Valais, ce 23 septembre 1797. 



ij E SUIS arrivée ici. après avoir continue mon voyage aussi 
heureusement que je l'avais commencé ; ce n'est qu'à 
deux lieues du couvent où j'aurai le bonheur d'entrer 
mardi prochain, & où beaucoup de bonnes âmes m'ont 
précédée, car dans cette très petite maison il y a déjà une 
quarantaine de religieuses environ. Ce bonheur, que j'é- 
prouve plus que je ne puis l'exprimer, n'altère en rien le 
souvenir de celui qu'a goûté mon cœur à Constance en 
embrassant un père tendre que je n'ai cessé & ne cesserai 
d'aimer comme je le dois. Je lui renouvelle à la hâte, 
mais dans toute la sincérité de mon âme, les expressions 
& assurances de ma sensible reconnaissance de toute la 
tendresse qu'il a bien voulu me témoigner jusqu'ici, & 
que j'espère qu'il me conservera ; la mienne me diiftera 
jusqu'à mon dernier soupir les vœux les plus ardents 
pour qu'il éprouve comme moi les effets de l'infinie 
bonté d'un Dieu en qui seul on peut se confier dans les 
peines & traverses de cette vie. Je le supplie de répandre 
sur vous ses abondantes bénédiflions, & cette prière, faite 
par le plus intime de mon cœur, me semble le témoignage 
le plus réel du bien tendre & bien inviolable attachement 
que votre fille vous a voué, & qu'elle vous demande ins- 
tamment de croire qui ne variera jamais. C'est de toute 
mon âme que je vous embrasse, ô mon père; j'embrasse 
aussi le jeune d'Enguien. 
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J'ai dit un mot à M. l'archevêque de Paris au sujet de 
ce dont vous m'avez parlé; sitôt qu'il l'aura reçu, il doit 
m'en donner avis, & je lui indiquerai les moyens de me 
faire parvenir ce que vous lui aurez envoyé. 



A M. de Bouzonville 



Ce 28 septen 



1797. 



r\H ! mon père, remerciez-le, ce Dieu admirablement 
bon, aux pieds duquel vous m'avez conduite; publiez 
que sa miséricorde est éternelle, qu'elle est immense, 
qu'elle est sans bornes. Ah 1 c'est bien en ce moment 
que je puis dire que le Seigneur m'a ouvert l'entrée de 
son sanftuaire ! Oui, ce lieu est saint, « Dieu est vrai- 
ment ici! » Je l'ai enfin trouvé, cet état religieux dont 
mon cœur avait un si profond sentiment, & qui est si 
différent du genre de vie de la plupart des couvents ac- 
tuels; je vous écris dans la joie de mon âme; je viens 
de demander à notre révérend père la grâce de prendre le 
saint habit dimanche, avec quelques-unes de nos sœurs 
qui ont cet avantage; ma sœur Chassaignon, je crois, est 
du nombre; il me l'a accordée. Ah ! je vais donc les re- 
prendre, les saintes livrées de Jésus-Christ, mon amour, 
mon époux; car, mon père, vous m'avez donnée à lui, 
& de plus vous m'avez conduite dans sa demeure ; elle 
n'est point comme tant de gens la croient, cette demeure; 
tout m'y plaît. Je ne sais ce que c'est que cette austérité 
que l'on dépeint si terrible : j'y vois des visages excel- 
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lents, tout roses & blancs, mais, ce qui vaut mieux en- 
core, des visages paisibles, heureux & saints. 

Je reprends cette lettre aujourd'hui 29. Ma sœur Chas- 
saignon & moi avons fait notre demande au chapitre : la 
révérende mère prieure nous a parlé comme un ange & 
avec une simplicité admirable ; tout ce que je lui ai en- 
tendu me dire jusqu'ici (& il en est de même de notre 
maîtresse) est comme la continuation de tout ce que 
vous me disiez vous-même, ce qui fait que je suis dans 
la paix la plus parfaite; cela vous fera plaisir, j'en suis 
bien sûre, car vous avez tant de charité pour votre bien- 
heureuse fille! Ah! oui, mon père, bien heureuse.' 

Notre très révérend père a encore ajouté à mon bonheur 
en me disant hier que, vous aussi, vous étiez tranquille 
& content; cela pourrait-il être autrement, après que 
vous avez accompli l'œuvre de Dieu? Je l'ai bien prié 
hier 28 pour l'objet qui vous intéressait; mais pour vous, 
vous savez bien que c'est tous les jours & pour toujours. 
J'avais demandé à notre révérend père la permission de 
vous écrire d'ici à peu de temps, & comme je le priais 
aussi de vous instruire de ma prise d'habit, il a eu la 
bonté de me dire de le faire moi-même, & cet aifle d'o- 
béissance ne m'a pas beaucoup coûté. Il est bon aussi, 
notre révérend père (j'ignore s'il lira ou non cette lettre, 
mais je parle toujours en toute simplicité). Hier j'étais 
toute en reconnaissance de cette bonté si grande que je 
retrouve en lui ; je sais bien pourquoi la bonté des mi- 
nistres du Seigneur me touche si fortement : c'est que je 
la vois, ou plutôt je la sens une émanation de celle de 
mon Dieu, qui ne cesse de m'accabler. Ah! mon père. 
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VOUS le savez, que ma nature est trop faible pour la sup- 
porter. Je voudrais au moins y répondre, & comme j'en 
suis loin! Mon père, vos prières, vos saintes prières! 
Je compte sur elles, & que vous n'en ralentirez pas l'ar- 
deur en faveur du salut de votre dévouée & reconnais- 
sante fille en Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

Sœur Louise (& bientôt Marie-Joseph). 

P. S. Je me porte très bien, je mange & dors bien ; 
j'ai faim ce qu'il faut seulement pour dîner, & je suis tout 
étonnée de m'être crue si longtemps obligée de déjeuner 
& de souper. Je mange même très modérément à dîner, 
ayant cru devoir enrayer dans les commencements sur la 
quantité de pain, à cause de sa qualité; pour les fn'cas- 
sées, je les trouve très bonnes, & elles ne sont point mal- 
saines ; ceux qui en disent du mal font des calomnies. 
Au total, mon très bon père, & pour le moral & pour le 
physique, & pour le temps & pour l'éternité, c'est sur 
Jésus-Ctirist seul sur qui je compte, sur qui je m'appuie, 
à qui je m'abandonne entièrement & sans réserve aucune, 
aucune par grâce & très grande miséricorde. 



Au R. P. dom Augustin de Lestrange 



M, 



ON très révérend père, j'obéis à l'ordre que vous venez 
me faire donner de vous faire connaître par écrit la joie 
le bonheur que j'éprouve si justement : ces sentiments 
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sont excités en moi par celui si profond de l'ardente re- 
connaissance du tendre amour que je sais devoir au Dieu 
des miséricordes. Oui, j'en vois toute l'étendue, toute 
leur immensité, & je sens en mêjne temps que mon cœur 
est trop faible pour les contenir, pour les produire même 
en sentiments si justes, si raisonnables, si fondés, en 
considérant surtout mon extrême indignité, que vous ne 
connaissez que bien imparfaitement. Cette impuissance 
d'aimer Jésus-Christ mon Sauveur comme je le voudrais 
combat ma joie de porter ses livrées , de monter une 
marche de l'autel où je brûle de me consumer comme sa 
viftime , & cependant cette joie existe bien fortement 
aussi, &, je l'avoue, il me serait doux de la manifester 
non seulement à mes compagnes, mais à l'univers; de 
raconter, de publier les miséricordes de mon Dieu, parce 
qu'il me semble qu'alors tous les cœurs ne pourraient 
plus lui résister, qu'ils tomberaient à ses pieds, qu'ils 
l'aimeraient, l'adoreraient & suppléeraient à ce que je ne 
puis, moi indigne, pour lui procurer quelque gloire. Ah ! 
mon révérend père, mes yeux se remplissent de larmes 
par tous les sentiments qui s'élèvent dans mon âme ; 
cela m'arrive bien souvent, & je crains bien de ne pou- 
voir les retenir demain au moment de la cérémonie. Il 
faudra pourtant que je pense à mon Dieu, à Jésus-Christ. 
Et comment moi puis-je y penser sans une profonde sen- 
sibilité? Je vous dis un mot de ces larmes, parce que 
notre mère maîtresse m'a dit que vous ne les aimiez pas, 
ce qui m'a un peu tracassée, parce que je n'ai pas la pos- 
sibilité de les arrêter, à moins que je ne me distraie vo- 
lontairement, encore cela n'est-il pas toujours facile; cepen- 
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dant elle m'a rassurée en me disant aussi que ce ne sont 
que des larmes de peine que vous défendez , & certes 
celles de ce moment ne sont pas telles : elles m'ont sou- 
vent bien embarrassée, ces larmes, à cause du monde; 
mais quand je n'y puis rien, je prends mon parti ; sur 
quoi je ne le prendrais pas, ce serait sur le malheur de 
ne pas faire la volonté de mes supérieurs. Ainsi, si je 
savais que vous me défendez de pleurer, je demanderais 
à Jésus-Christ son secours pour obéir, n'ayant d'autres 
moyens, d'autres ressources, d'autre appui que cet ado- 
rable Sauveur en qui j'ai mis toute ma confiance. Ah ! 
toute, mon très révérend père. Que ne lui dis-je pas en 
cet instant de vous avoir inspiré de daigner me recevoir 
dans cette sainte maison ! Je ne puis vous dire comme 
tout m'y plaît, comme tout me porte à un sentiment de 
paix, de douceur, de contentement : je n'aperçois rien 
de rebutant, de gênant à la nature, comme je m'y étais 
attendue. Chaque nouvel exercice satisfait mon cœur & 
mon esprit. Ce matin j'ai été enchantée du chapitre. It ■ 
est vrai qu'y étant nulle, mon amour-propre n'en souffrait 
pas. Ces louanges du Seigneur, que l'on chante & la 
nuit & le jour, portent dans mon cœur le sentiment du 
bonheur. En chantant le cantique Beiiedidte ce matin, je 
sentais que c'était pour ainsi dire une provision de bon- 
heur & de joie pour toute ma journée 1 Que m'importe le 
reste de ce jour où j'ai béni le Seigneur avec ses anges 
& ses saints? que m'importe de satisfaire plus ou moins 
les sens de ma coupable & faible nature? Est-ce que c'est 
à elle que j'ai à penser? Ah ! Dieu seul ! Jésus-Christ seul, 
mon amour & mon époux 1 Car, mon révérend père, il l'est ; 
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il s'est abaissé jusque-là. O bonté inimie! ah! je vous en 
supplie, remerciez-la, bénissez-la pour moi, aimez-la, 
aimez mon Dieu, vous qui en êtes digne, & imitez tou- 
jours sa clémence & sa miséricorde envers votre indigne 
fille & servante. 



A M. de Bouzonville 



: oâohre 1797. 



Mo 



Ion père, après vous avoir annoncé mon bonbeur, je 
suis bien sûre que vous vous en serez occupé hier devant 
le Seigneur, Il m'est bien doux de pouvoir vous parler de 
son accomplissement, afin que vous unissiez vos aftions 
de grâces aux miennes. Vous qui connaissez si bien & 
mon cœur & mon âme, vous supposez facilement ce qui 
s'est passé en moi dans cet heureux instant, où Dieu a 
permis que je remontasse (tant sa bonté est grande) cette 
marche de ses saints autels dont sa justice m'avait fait 
descendre. Mes éternelles larmes n'ont pas manqué de 
couler, surtout durant l'exhortation si touchante de notre 
très révérend père. !1 a parlé de la miséricorde du Sei- 
gneur. Ah! c'était bien me prendre par mon faible, ou 
plutôt par ce qui fait seul toute ma force ; puissé-je y 
répondre comme je le dois, à cette admirable miséricorde, 
& profiter des abondants secours que je trouve ici dans 
le zèle charitable de mes supérieurs! Mais, mon père, 
dans la même exhortation il a été question du martyre 
de l'étal religieux, &, je l'avoue, mon cœur jusqu'ici est 
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bien loin de sentir la justesse de cette expression, bien 
que je la croie d'après la sainteté de la bouche qui Ta 
prononcée. . 

Je ne puis assez vous répéter combien je me trouve 
heureuse ici, où rien ne m'a encore coûté, tant Dieu a 
de pitié de ses plus faibles enfants! Bénissez-le, mon 
père, bénissez-le à jamais, & croyez à la durée & à la 
sincérité des vœux que je lui adresse pour vous. 



A rarchiduchesse Marie- Anne 



30 septembre 1797. 



j 



E ne puis vous exprimer le contentement que j'éprouve 
à la Trappe, & celui que l'on y remarque sur tous les vi- 
sages. Ah! Madame, quel bon air on y respire! tout y 
rappelle à chaque instant le but pour lequel on y est 
venu ; tout ce qui s'y fait ramène directement vers ce Dieu, 
l'unique objet des épouses qu'il daigne se choisir. Point 
de distrayions à cet égard, au moins de distractions com- 
mandées par les règlements ou les supérieurs. Et n'est-ce 
donc pas assez de celles de nos folles imaginations? 
La journée est si bien réglée qu'elle paraît un instant. On 
n'y peut connaître l'ennui ; & quant à cette austérité que 
l'on croit si repoussante, je ne sais où on la trouve; il me 
semble que j'ai toutes mes aises, ou du moins tout ce 
qu'il en faut à des âmes chrétiennes qui ont pour maître 
& pour modèle Jésus crucifié. Le silence, le recueillement 
& la paix sont ce que je trouve de plus touchant dans 
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cette sainte maison si régulière fit si fervente. Bien que 
tout le monde soit toujours ensemble, on y peut cepen- 
dant pratiquer facilement la solitude de cœur, parce que 
l'exemple général y porte : sans se parler, on y voit éga- 
lement la charité qui règne dans toutes les âmes ; enfin. 
Madame, je ne puis vous rien dire à cet égard qui ne soit 
fort au-dessous de ce que mon cœur en juge & en éprouve. 
Je vous plains de ne pouvoir y venir prendre au moins 
quelques moments d'édification & de secours qui seraient 
bien autres que ceux que vous paraissez attendre de moi. 
Demain j'aurai le bonheur de recevoir le saint habit : le 
bonheur, ce mot est trop faible, & je voudrais que la 
langue m'en fournît un plus expressif. Eh bien donc! de- 
main Je serai revêtue des livrées de Jésus-Christ , Madame ; 
votre âme & votre cœur sentiront cette expression, & lui 
donneront l'étendue & la force avec laquelle il plaît à 
mon Dieu de me la faire prononcer. 



A la princesse R. de W. 



De la Sainte-Volonté-de-Dieu 



M, 



lAriAMË, c'est du monastère qui porte ce beau nom 
que j'ai l'honneur d'écrire à Votre Altesse royale. La 
bonté qu'elle a bien voulu me témoigner, & plus encore 
la piété que j'ai reconnue en elle avec tant de plaisir, 
m'autorisent à lui parler avec toute la franchise & toute 
la simplicité qui appartiennent tant à mon caradère na- 
turel qu'au saint état auquel j'aspire. Le grand intérêt 
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que je prenais au nouvel établissement de religieuses n'a 
pu que s'augmenter encore depuis que j'ai le bonheur de 
voir par moi-même combien la gloire de Dieu y est inté- 
ressée ; après une épreuve de dix-huit mois, on a enfin 
jugé me devoir laisser répondre a la grâce de Dieu, qui 
m'appelait fortement & constamment à embrasser ce saint 
ordre. J'ai été admise dans cette maison il y a quelques 
jours, & demain on me fait la faveur de me donner le 
voile blanc pour commencer l'année de mon noviciat. Il 
m'en coûte de ne pas m'arréter ici à vous parler de mon 
bonheur, qui est extrême. & que l'âme seule de Madame 
peut apprécier; mais il est plus intéressant de suivre 
mon objet en faisant connaître ce que j'ai sous les yeux ; 
quarante ou cinquante personnes, tant religieuses qu'en- 
fants, élevées dans la piété, occupent cette petite maison, 
dont les quatre murailles sont partagées dans l'intérieur 
par des planches de sapin qui forment les principaux 
lieux réguliers d'un couvent, entre autres le chœur, mais 
où l'on est tellement pressé & à l'étroit, que bientôt il 
sera physiquement impossible de s'y retourner & d'y 
faire l'office d'une manière convenable. Une grille sépare 
d'un autel, le plus pauvre qu'il se puisse, & cette sorte de 
chapelle a bien l'avantage de rappeler l'étable de Bethléem. 
Tout cela, il est vrai, convient parfaitement aux saintes 
religieuses qui habitent ce lieu, & l'on est loin de se 
plaindre pour soi ; mais ce qui est infiniment pénible, 
c'est de se voir au moment d'être forcé de refuser celles 
qui se présentent, qui sont en grand nambre, & c'est à 
quoi nécessite la petitesse de la maison : non seulement 
ce qu'on nomme le dortoir est rempli, mais déjà des 
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tables du réfedoire servent de lits, & les incommodités 
que ces saintes âmes peuvent souffrir pour donner plus 
de place à celles qui viennent servir Dieu avec elles sont 
autant de sujets de joie & de bonheur k leurs yeux. Au 
reste, l'air de paix & de contentement règne ici sur les 
visages d'une manière dont on ne se fait pas d'idée. Cette 
sévérité, cette austérité dont on parle tant, on ne sait ce 
que cela devient quand on voit cette maison de près. 
Tout le monde a un air de santé; point de maladie ni 
de mort plus qu'ailleurs, beaucoup moins même que 
dans bien des couvents. Voilà pour le physique. Pour 
le moral, ah! Madame, que tant de régularité, de fer- 
veur, de recueillement, vous toucherait! Avec quelle 
ardeur ne chante-t-on pas le jour & une partie de la nuit 
les louanges de ce Dieu si offensé & si outragé dans notre 
malheureux siècle ! Ah ! que l'on ne regarde pas ceci 
comme une austérité, mais plutôt comme un délice I Que 
l'on ne dise pas non plus que des âmes occupées à la 
prière sont des êtres inutiles, comme le prétendent les 
coupables philosophes de nos jours; Moise implorant le 
Seigneur, les bras étendus vers lui sur la montagne, était- 
il donc inutile aux Israélites, pour qui il obtenait la vic- 
toire? Les désordres & les malheurs aftuels sont grands 
sans doute, mais qui sait s'ils ne le seraient pas encore 
beaucoup plus sans les vœux ardents des saints, & com- 
bien n'y en a-t-il pas dans ce respectable ordre des trap- 
pistes? Ah ! on ne le connaît pas, je vous assure, tel qu'il 
est, même ceux qui lui rendent le plus de justice. Non, 
je ne m'en faisais pas moi-même une idée juste ; la dou- 
ceur que l'on y goijte surpasse infiniment tout ce que 
l'on en peut dire. ii 
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Au R, p. dom Augustin de Lestrange 



Mo 



Ion très révérend père, ce ne sont pas seulement des] 
consolations que j'éprouve, c'est un bonheur, une joie que ] 
je ne puis rendre, 8e qui ne porte pas uniquement sur moi, 
mais sur mon Dieu ; c'est de le voir enfin glorifié & servi 1 
par ses épouses que je me sens heureuse; & s'il fallait! 
(ce que je le prie de ne pas permettre) que je sortisse d'ici, 
je sens qu'à la plus amère de toutes les peines se joindrait 1 
cependant un sentiment de douceur inaltérable de savoir 1 
que l'état religieux tel que Jésus-Christ m'en a donné le | 
sentiment existe, & qu'il y a un coin de la terre où il [ 
est professé, quant à la lettre & à l'esprit. Ce matin, à 
l'oraison, je comparais notre asile à Bethléem;" je pen- 
sais que, comme des bergers appelés à la naissance du j 
Sauveur, nous avions été, nos pères & mes sœurs, 
appelés, invités à venir trouver & adorer ce Dieu qui dai- I 
gne habiter dans ces masures, dans cet endroit chétif & 1 
ignoré. Oui, disais-je, une grande lumière s'est fait voirJ 
à nous, & alors il me semblait la sentir échauffer autant! 
qu'éclairer mon cœur. Oh ! quelle reconnaissance ne I 
dois-je pas à mon Dieu !-.. Oh ! mon père, que vous aviez 1 
bien raison de me dire l'année dernière : « âme trop ] 
heureusement aimée!... v> 

L'obéissance, la charité, le silence me plaisent bien J 
fort. Quant aux humiliations, je ne tes connais pas encore,.! 
& sur cet article j'aurais peut-être quelque plainte à vous! 
faire. 



03 



Le contentement du cœur, de l'âme, de l'esprit, est 
tel que les premiers jours, & ne fait que se fortifier. Je 
ne m'aperçois ni du jeûne ni du changement de nourri- 
ture, je n'en ai pas souffert un seul jour en aucune ma- 
nière. H en est de même des veilles : pas un instant de 
fatigue ni de lassitude ; les journées passent comme des 
éclairs, parce qu'elles sont consacrées tout entières au 
Seigneur. Au total, il m'est bien prouvé, & je le savais 
déjà, qu'on se plaît dans le monde à exagérer les difficul- 
tés du service de Dieu, afin d'avoir un prétexte de ne s'y 
pas livrer, de n'en pas même approcher; mais, dans la 
vérité, le joug du Seigneur est doux &■ Uger. C'est lui- 
même qui l'a dit, & il daigne me le faire éprouver d'une 
manière bien sensible. 



Au prince de Condé 



c-Volonté-de-Dieu, le 23 o^lobre 1797. 



J 'ai reçu les marques de votre tendresse, & vous remer- 
cie avec toute la reconnaissance d'un cœur dont l'invio- 
lable attachement doit vous être connu. Ce que vous ne 
connaissez pas, & que vous supposeriez difficilement, 
mais qui vous fera plaisir, j'en suis sûre, c'est le conten- 
tement & le bonheur dont je jouis dans cette pauvre mais 
sainte maison; moi-même je ne me l'imaginais pas, je 
l'avoue, tel que je l'éprouve. Tout ce que l'on aperçoit 
de triste, d'austère, de répugnant, lorsqu'on va voir la 
Trappe, disparait quand on y habite dans la seule vue 
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d'y servir son Dieu. Ah! mon père, le croiriez-vous ? je 
sens, à n'en pouvoir douter, que c'était à ce genre de vie 
qu'il m'appelait, dès les temps mêmes où un peu d'en- 
traînement, un grand respe^ humain & une ignorance 
bien volontaire de ma part me faisaient mener cette 
vie dissipée & certes bien peu chrétienne dont vous avez 
été trop longtemps le témoin. 

Ah! oui, c'était là ce qui me faisait quelquefois, à 
travers toutes nos comédies, me dérober quelques ins- 
tants en cachette , pour m'enfermer avec des ficelles 
(au défaut de verroux) dans ma petite bibliothèque de 
Chantilly ; c'était là ce qui me fais;iit m'y prosterner la 
face contre terre, que j'arrosais d'abondantes larmes, en 
invoquant mon Dieu, en lui adressant je ne sais quelles 
prières (car j'agissais machinalement), mais avec une 
ardeur extrême. Et de là je courais bien vite à tous ces 
vains plaisirs du monde, croyant faire merveille de tout 
allier. Et bientôt ce malheureux monde me faisait de 
nouveau oublier ce Dieu si admirablement bon auquel 
enfin je veux aujourd'hui me consacrer tout entière. Mon 
père, qu'il fait bon de le servir! Déjà je suis revêtue 
de ses saintes livrées , mes anciens désirs d'entrer ici 
ayant été connus St jugés pouvoir servir d'un commen- 
cement d'épreuve que mon année de voile blanc pourra 
achever. 

Les journées me paraissent passer comme des éclairs. 
Je n'éprouve dans ma santé aucune altération ni du jeûne, 
ni des veilles, ni de la nourriture, pas même la moindre 
fatigue. Je ne suis pas la seule ainsi, car je vois à toutes 
mes compagnes bon visage. La communauté est nom- 
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breuse & s'augmente tous les jours, une grande régula- 
rité & une grande ferveur excitant beaucoup de bonnes 
âmes à venir s'y réunir ; car enfin il faut bien que dans 
ce malheureux siècle Dieu soit servi comme il faut quel- 
que part. Nous sommes environ cinquante, en comptant 
quelques enfants à qui on donne une éducation bien chré- 
tienne, & tout cela dans une petite maison grande comme 
la main : quelques planches de sapin mal jointes forment 
les distributions intérieures. Ici le vœu de pauvreté n'est 
point sujet à illusion, il s'en faut de beaucoup. Je crois 
bien que l'hiver s'y fera sentir ; mais malgré tout nous 
sommes heureuses, & comptons sur la Providence, que 
nous bénissons de tout notre cœur de nous avoir ras- 
semblées ici. Au surplus, ce n'est pas la règle du saint 
ordre que j'embrasse qu'il faut accuser de ce que l'on 
peut avoir à souffrir physiquement dans cette maison ; 
la règle autorise bien que l'on soit à couvert, vêtu & 
nourri ; mais ce qu'il faut autre chose que la règle pour 
tout cela, encore une fois, c'est la divine Providence, à 
laquelle nous nous abandonnons. Je la supplie avec ar- 
deur de veiller sur vous & vos deux fils. Je ne puis assez 
vous répéter que mon cœur sera pour vous tous, & jus- 
qu'à son dernier soupir, ce qu'il a toujours été. Vous ne 
comprenez peut-être pas cela, & cependant cela est. Puisse 
notre Dieu vous combler d'autant de biens qu'il en a 
daigné répandre sur votre heureuse & très heureuse fille ! 
Sœur Marie-Joseph. 

P. S. Te! est le nom que je porte depuis que je suis 
mère de la Trappe : je crois que cette prédiiftion que vous 
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m'avez tant de fois faite dans le temps où il n'en exis- 
tait pas m'a porté bonlieur. 

J'oubliais de vous dire que je n'aime point ces ex- 
pressions d'enterrée Sr d'ensevelie; rien qui ressemble à 
cela, je vous assure, Sf je me porte comme le Pont-Neuf. 
Qu'on est donc drôle dans le monde ! Ah ! je tournais 
bien autrement à la mort dans vos grands habits d'or Sr 
d'argent qui m'éreintaient à Versailles, à Fontainebleau, 
&c., &c., & à tous ces pafadaiis qui m'ennuyaient tant, 
comme vous savez, & qui ont fait une si triste fin. 



A Mgr l'archevêque de Paris 



23 oflobre [797. 



Mo: 



loNSEiGNEUR, j'espère que vous trouverez bon que je 
vous demande de vouloir bien vous charger de faire pas- 
ser ma réponse à mon père; c'est pour moi une occasion 
{8f dont je profite avec une véritable satisfaction) de vous 
parler du bonheur inexprimable que je goûte dans celte 
sainte maison. Vous savez mieux qu'un autre l'apprécier. 
Je l'ai enfin trouvé, ce couvent où l'on professe l'état 
religieux en esprit & en vérité ; & c'est une bien grande 
jouissance pour un cœur à qui son Dieu le faisait dési- 
rer depuis si longtemps & avec tant d'ardeur. Je n'éprouve 
qu'une peine ici, c'est de n'en trouver à rien, pas même 
physiquement. Rien de plus pauvre que notre petit mo- 
nastère, qui n'a guère que les quatre murailles, La nour- 
riture, le vêtement répondent assez au logement ; & moi, 
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je trouve que je ne manque de rien. Je ne cesse de jouir 
toute la journée, & si le siience m'est quelquefois pénible, 
c'est uniquement parce qu'il m'empêche de communiquer 
& ma joie & mon contentement. Comment n'en pas 
éprouver un bien réel & bien pur, lorsqu'à différentes 
fleures du jour & de la nuit nous nous rassemblons, nous 
nous pressons, nous nous entassons, pour ainsi dire, en- 
viron cinquante personnes dans un espace étroit qui sert 
de chœur, afin d'y chanter, d'y raconter, d'y publier les 
louanges du Seigneur & sa miséricorde? La piété, la fer- 
veur qui animent toutes mes sœurs sont bien faites pour 
ranimer la mienne. On la voit peinte sur tous les visa- 
ges, ainsi que la paix & le contentement. Rien ne me 
frappe autant que la différence que je trouve entre ce 
qui est & ce qui se dît dans le monde sur ce saint ordre. 
Il faut porter le joug du Seigneur pour savoir combien il 
est doux. Hélas ! pourquoi en ai-je fait l'épreuve si tard? 
Vous aurez peut-être su, Monseigneur, que notre révérend 
père, pour imiter la clémence & la bonté de Jésus-Christ, 
notre divin modèle, a bien voulu m'admettre, peu de 
jours après mon entrée, au bonheur de prendre le saint 
habit, ayant jugé que l'ardeur & l'ancienneté de mes dé- 
sirs 'pouvaient être regardées comme un premier temps 
d'épreuve. Je vous en fais part, non seulement à cause 
de l'intérêt que vous voulez bien prendre à moi, mais 
plus encore pour vous donner lieu de bénir l'infinie mi- 
séricorde du Père céleste, qui daigne revêtir son enfant 
coupable de sa plus belle robe & lui prodiguer les mar- 



I ques de sa tendresse. 

I remerciez mon Dieu, 



li, Monseigneur, louez & 
; en supplie. J'ai besoin 
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que de saintes âmes l'aiment & acquittent cette profonde 
reconnaissance que je lui dois, & pour laquelle mon cœur 
est mille fois trop faible. Je mettrai au nombre de ces 
grâces, Monseigneur, la bénédiftion que je vous demande 
de vouloir bien me donner. J'espère que vous rendez jus- 
tice aux sentiments de respect & de vénération avec les- 
quels j'ai l'honneur d'être, Monseigneur. &c. 



A M. de Bouzonville 



De la Sainte-Volonté-de-Dieu, 3 novembre 



J E VOUS avoue que le silence me coûte parfois, par l'u- 
nique besoin que j'ai de dire que je suis heureuse & que 
tout m'enchante ici ; je voudrais quelquefois grimper sur 
les rochers pour appeler tout le monde dans notre petit 
désert, & crier à haute voix : yenite, adoremus Dominum 
&■ procidamus ante Deum. yenite, &■ gustate quoniam sun- 
vis est Domitiits. Ah ! si en effet on cherchait plus à 
connaître mon Dieu, on l'aimerait, j'en suis sûre. Mon 
père, je vous ai prié de ne point juger qu'il y ait de 
l'enthousiasme de ma part dans le contentement que j'é- 
prouve, & je vous renouvelle cette demande; non, il n'y 
en a pas; c'est à froid que je trouve, en effet, ici ce que 
mon cœur cherchait. « Elle veut la perfedion, disaient le 
roi & la reine de Sardaigne, & elle ne la trouvera pas. » 
Non, je ne la trouverai pas dans chaque individu; mais 
d'abord je peux l'y supposer plus Hicilement, vu le genre 
de vie peu communicatif que nous menons ; & quant à 
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la perfeÉlion de l'ensemble, elle existe à mes yeux (au- 
tant que possible en ce bas monde) dans une commu- 
nauté dont tous les exercices extérieurs, sans interruption, 
ont Dieu pour but ou principe ; les conseils & les pré- 
ceptes de l'Évangile, pour base; des supérieurs zélés, 
exads & remplis de l'esprit de leur étal, pour guides. 

Ces quatre lignes sont à la lettre !e tableau de ceci ; quant 
à tous ces excès de rigueur & d'austérité dont on effraie 
tout le monde, je veux bien ne plus parler de moi (puis- 
que je suis une personne diverse, disait la maltresse aux 
capucines). Mais la vérité est que, sur cinquante per- 
sonnes que nous sommes ici, j'en vois cinq ou six seu- 
lement prendre quelques soulagements, & qu'en général 
on n'y aperçoit pas de ces figures abattues, fatiguées, 
souffrantes ; tout au contraire, je vous assure que la Vi- 
sitation de Vienne, avec tous ces charitables soins & re- 
cherches de santé, a l'air bien autrement malingre que 
notre communauté; je la vois avec grand plaisir s'aug- 
menter chaque jour, & prendre de la consistance par les 
professions. Nous en avons eu plusieurs depuis peu, entre 
autres votre ancienne connaissance, la bonne Tinturier; 
aujourd'hui deux, 8t quatre prises d'habit. Entre ces der- 
nières une bonne vieille Clarisse de soixante-dix ans. qui 
est venue se mettre au noviciat dans la joie de son âme, 
après avoir été longtemps chez elle maîtresse des novices. 
Tout cela n'a point peur de mourir à la Trappe. Quant à 
moi, mon père, j'y vivrai ou mourrai, comme le bon 
Dieu voudra ; Jésus-Christ fera là-dessus ce qu'il jugera 
le plus propice à le glorifier. 11 sait bien que c'est cela 
seulement que Je désire. Je m'y porte toujours aussi par- 
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faitcmeiit, & me trouvant nourrie, couchée, vctue, logée 
délicieusement {c'est exadt pour moi); car, dans la vé- 
rité, il est inouï que cinquante personnes tiennent ici, & 
nous aurions grand besoin de dortoirs & d'une église 
surtout. Ce saint monsieur Bacciochi, avec ses estampes 
qu'il achète sans cesse, me revient souvent dans l'esprit, 
& je ne comprends pas que de telles gens ne pensent pas 
plutôt à donner des planches à des trappistes pour se 
coucher. Je reviens à ma santé, ne voulant pas plus 
vous tromper à présent qu'autrefois : la mienne est donc 
excellente ; mais les jambes ces jours-ci ont un peu re- 
nouvelé leurs anciens torts. C'est trop heureux, car sans 
cela la jouissance réellement deviendrait inquiétante. Au 
surplus, jusqu'ici cela ne m'empêche de rien, & il en 
sera peut-être pour elle comme pour ma rotule, qui n'est 
jamais en meilleur état que quand je ne la ménage pas. 
Vous savez comme elle a été soignée tout l'été, & qu'elle 
n'était pas bien merveilleuse encore en arrivant à Marti- 
gny. Eh bien! à présent elle va le mieux du monde. Mon 
père , je vous ai écrit tranquillement jusqu'à présent ; 
mais maintenant voilà qu'on me presse. Je voulais vous 
dire que j'avais eu le bonheur d'entendre votre sainte 
messe, le jour où vous êtes venu, & de recevoir votre 
sainte bénédiftion, & que cela m'avait fait bien plaisir; 
je voulais aussi vous prier de dire à toutes vos saintes 
connaissances combien j'étais heureuse, afin qu'elles sa- 
chent de plus en plus comme Dieu est bon. Si vous aviez 
la bonté de l'écrire à M"" de Vibray, en l'assurant que je 
ne suis point hérétique, j'en serais bien reconnaissante, 
& d'autant plus qu'un mot de consolation pour elle-même 
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lui ferait grand bien, dans la triste position où elle est. 
Je vous envoie vos bas, que j'ai finis, comme cela m'a été 
permis. Adieu, mon père, à Dieu tout seul, soyez-y 
dans le temps & dans l'éternité. Ma juste & profonde 
reconnaissance vous désire ce bien avec toute l'ardeur 
que vous pouvez croire. Ne cessez pas de prier pour votre 
heureuse quoique indigne fille & servante en Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. 

P. S. Il y aura ce 21 un an que vous m'avez donnée 
à Jésus-Christ. O mon père, je voudrais bien aussi que 
la mère Suzanne sût tout mon bonheur, elle qui sait si 
bien bénir & aimer Dieu. 



A M. de Bouzonville 



7 décembre 1797. 



ON père, vous aviez raison, comme à votre ordinaire, 
de vouloir que j'apportasse mon cachet où sont mes ar- 
mes; je vous supplie de me l'envoyer le plus tôt possible. 
Le R. P. prieur écrit aussi au direfteur de la poste pour 
qu'il prenne les moyens de nous le faire parvenir : ainsi 
vous voudrez liien le lui remettre. Votre dernière lettre 
m'aurait lait grand plaisir si vous n'y aviez pas supprimé 
ce titre qui m'est cher, parce qu'il est dans l'exaifle vérité. 
Ah ! oui, mon père, je suis & serai toujours votre fille, 
votre fille en Jésus-Christ, aux pieds duquel vous m'avez 
conduite, à qui vous jn'avez donnée. Mon père, ce même 
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Jésus-Christ notre Dieu, notre Sauveur, notre ami fidèle, 
peut seul acquitter ma reconnaissance envers vous; je 
l'en prie, l'en conjure, & avec d'autant plus de ferveur 
que chaque jour je sens davantage tout mon bonheur. 
Oh! si j'en savais profiter pour me rendre moins indigne 
de ce Dieu si admirablement, si incompréhensiblement 
boni Mais des désirs, des sentiments... Et puis c'est 
tout._ Point d'œuvres, rien, rien, je ne fais toujours rien 
pour Jésus-Christ I Mon père, continuez-moi vos saintes 
prières ; je n'ai que le temps de vous les demander & de 
vous réitérer la promesse des miennes, quelles qu'elles 
soient", dans le sacré cœur de Marie, où je m'unis à vous 
dans ce saint temps pour y adorer l'anéantissement du 
Verbe incarné. prodige de miséricorde & de bonté! 
Qu'il soit votre salut, mon père, & celui de votre dé- 
vouée, reconnaissante & heureuse fille en Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. 



Au prince de Condé 



1797- 



LjE malheur constant qui poursuit, par la permission de 
la justice divine, tout ce qui est fidèle à son Dieu & à son 
roi, me met dans le cas d'avoir recours à votre tendresse 
pour procurer un asile à moi & à mes saintes & infortu- 
nées compagnes. La Suisse n'échappe point à la persécu- 
tion française ; dans ce moment le Direifloire en exige, avec 
une hauteur & un despotisme effrayant, le renvoi de tous 
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les émigrés, & il paraît même qu'il fait l'honneur aux 
trappistes de les distinguer en les désignant plus particu- 
lièrement : vous n'attendez pas de la sœur Marie-Josepli 
des détails sur la politique, mais elle peut vous dire seu- 
lement que les choses en sont au point que le révérend 
père abbé dès à présent disperse notre communauté (sans 
la détruire toutefois); il juge à propos que je sois d'une 
des premières bandes qui doivent partir accompagnées de 
quelques pères de notre ordre. Point de passeport, point 
de lieu où l'on prévoie que l'on puisse être admis, peu 
d'argent.... N'importe, le plus pressé est de fuir cette 
nouvelle furie française si différente de celle qu'on lui 
attribuait autrefois, & vous-même me l'avez recommandé 
à Constance. On ne voit point d'autre issue que celle que 
j'avais été également contrainte de prendre lors de mon 
dernier voyage, car l'Italie n'est pas une ressource; mais 
oîj naus arrêterons-nous, une fois enfournées dans l'Alle- 
magne? C'est ce que j'ai l'expérience qu'on ne peut savoir; 
ce que je sais seulement, c'est que, vu le gouvernement 
autrichien, tant politique qu'ecclésiastique, il ne faut son- 
ger chez l'empereur à aucun établissement religieux ; & 
ce que je sais encore, & dont vous ne pouvez être assez 
convaincu, c'est que toutes nous tenons avec a,rdeur à 
notre saint état, & que moi, nommément, plus j'ai le 
bonheur de le connaître, & plus j'y suis atUichée, au point 
d'être prête à tout souffrir pour le conserver. Mon père 1 
venez au secours de votre fille qui tient à son Dieu, 
comme vous à votre roi, &, en contribuant a faire élever 
des autels au premier, couronnez ces valeureux mais vains 
efforts, qui n'ont encore pu relever le trône du second. 
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J'écris à l'impératrice de Russie; lisez ma lettre, qui est à 
cachet volant, & appuyez-la de tout votre pouvoir en la 
lui remettant. Que l'empereur de Russie ne craigne point 
chez lui des religieuses & des religieux trappistes ; on n'a 
point à reprocher à cet ordre ni l'amour des richesses, 
ni l'oisiveté, ni le désir de se montrer, de s'élever, d'être 
employé de manière à pouvoir se mêler d'aucune chose ; 
l'établissement qu'il a en Angleterre depuis la révolution, 
& qui prospère singulièrement malgré la différence de 
religion, me donne l'espoir que ce motif ne servira pas 
de prétexte à un refus qui serait trop cruel : car enfin, 
qu'il s'agisse de religieuses ou non, il faut bien avoir 
les pieds posés quelque part sur cette terre que nous habi- 
tons, & c'est là ce qui nous est refusé. Si la demande 
que je fais aujourd'hui m'est accordée par vos soins pater- 
nels, i! faudrait ( le plus promptement possible ) m'en- 
voyer des passeports sous une deuxième adresse à M. Jean- 
Marie Bacciochi, banquier, maison Obwexer à Augsbourg. 
Jusqu'à ce qu'ils me puissent servir, je cheminerai s'il y 
a lieu & me tirerai d'affaire comme je pourrai : il faudrait 
qu'ils fussent conçus en ces termes : Laisse;^ passer la 
princesse Louise de Condé avec toutes celks qui auront une 
attestation de sa main comme étant de sa communauté. Et 
le deuxième pour les pères de la Trappe qui nous accom- 
pagneront, conçu ainsi : Pour le R. P. François-Joseph, 
confesseur de la princesse Louise de Condé, 6- pour ceux 
qu'il déclarera être de sa commu7iauté. 

Ne soyez point en peine de moi; ceci, j'en conviens, 
est une nouvelle épreuve que ma vénération & mon atta- 
chement pour l'ordre auquel je me suis fixée rendent pé- 
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nible à mon cœur, mais croyez que les souffrances qui ont 
Dieu pour principe & pour but ne sont pas sans adoucisse- 
ment, & croyez aussi qu'une entière confiance en lui lève 
bien des obstacles, préserve de bien des dangers contre les- 
quels échouent toute la prudence & la sagesse humaine 
quand on ne se fonde que sur elles & qu'on méconnaît 
Celui de qui nous avons reçu ces dons. Que ne puis-je 
m'étendre davantage sur ce sujet ! mais je vous ennuie- 
rais. Je me borne à vous renouveler les assurances de l'in- 
violable tendresse que je n'ai cessé & ne cesserai d'avoir 
pour un père dont mon cœur sut toujours apprécier les 
constantes bontés. 

Vous comprendrez facilement que de l'argent me serait 
plus nécessaire que dans tout autre moment ; si vous pou- 
vez m'en envoyer, vous me ferez grand plaisir & j'en 
aurai une sincère reconnaissance ; toujours par M. Bac- 
ciochi. 
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A M. de Bouzonville 



De la Sainte- Volonté-de-Dieu, 20 janvier 1798. 



M, 



ON père, mon très respeftable & très bon père, mon 
Dieu l'a donc voulu, que je m'éloignasse de vous sans 
avoir la consolation de vous voir, comme je l'avais es- 
péré : hier encore, durant le chemin, je me flattais de 
vous rencontrer. Mais le sacrifice a été complet : vous 
ne l'avez pas pu, vous ne l'avez pas jugé à propos. A 
Dieu ne plaise que je craigne pour cela que vous ayez 
diminué d'intérêt pour moi ! Non, non, je sais trop que 
l'on s'attache par le bien que l'on fait. Eh ! quel bien ne 
vous dois-je pas? Ah! malgré tout, malgré les événe- 
ments, malgré ma position aftuelle & celle d'une com- 
munauté que j'aime autant que je la respefte (c'est tout 
dire), oui, malgré tout, vous m'avez conduite au bonheur, 
& mon cœur ne cesse d'en ressentir journellement la 
jouissance. Mais avant de parler de moi, que je m'occupe 
de vous, mon très bon père : que devenez-vous ? Ne res- 
tez point dans le danger, je vous en conjure ; je ne déses- 
père pas de vous voir à Augsbourg, où nous commen- 
çons par aller, car cela m'est permis de vous voir. Est-ce 
que vous ne le saviez pas, quand vous êtes venu derniè- 
rement dire la messe à notre pauvre petit monastère? 
Notre révérend père m'a dit ce matin ce que vous lui 
aviez envoyé. Pourquoi avez-vous fait cela? Peut-être 
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seriez-vous aussi dans le cas de voyager, & nous avons 
l'expérience, vous & moi, que quand on commence on 
ne sait jusqu'où l'on ira. Ne soyez point en peine, au 
surplus, de la manière dont nous faisons notre route; 
nous sommes soignées autant qu'il est possible. Nous 
sommes parties hier matin en char à bancs ; le bon Dieu 
avait fait cesser le grand froid; nous avons été ainsi jus- 
qu'à Martigny, le révérend père nous accompagnant à 
pied, dans les boues & les crottes. A Martigny, nous 
avons trouvé de belles & grandes berlines, où nous 
sommes plutôt en princesses qu'en trappistes : le révé- 
rend père, sur sa mule, nous a accompagnées jusqu'à 
Bay , où nous avons couché ; il a eu toutes sortes de 
soins de nous, tant pour notre manger que pour nos 
couvertures (car des lits vous savez bien qu'il n'en est 
pas question), mais nous étions à merveille. Je vous as- 
sure que ses soins s'étendent à tout : ce matin nous 
sommes reparties, toujours dans nos bonnes voitures ; & 
un peu avant Vevay (à ce qu'il me semble), le révérend 
père nous a quittées, à notre grand regret. A l'auberge, il 
nous avait remises entre les mains du R, P. Benoit, 
sous-prieur de la Val-Sainte, qui a l'air bien respeiflable, 
bien doux & bien attentif, & du père Joseph, notre con- 
1 fesseur; ils ont avec eux plusieurs enfants, un frère 
du tiers ordre, & un ou deux convers. Je crois qu'il y a 
encore un ou deux religieux ; en outre d'une voiture cou- 
pée, qui a très bonne mine aussi, ils ont une espèce de 
petit chariot couvert. Quant à nous, nous sommes onze 
dans nos berlines ; je suis avec notre révérende mère 
(qui était avant notre maîtresse du noviciat), une autre 
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professe, une petite novice de dix-sept ans, qui a pris] 
l'habit hier avant de partir, & avait été baptisée & falU 
abjuration la surveille, après avoir passé quelque tempt 
chez nous. Nous avons de plus la petite de Rougé, éton- 
namment grande pour son âge, & tout à fait édifiante. Le! 
père avait un peu hésité à la laisser avec nous, mais la 
mère (de vous à moi) m'a fait demander une petite lettrt 
par laquelle j'assurais que, quel que fût notre sort, sa filto 
serait toujours avec moi personnellement, 8e cela a prm 
duit son effet. L'enfant, il est vrai, aurait été désolée ( 
retourner dans le monde. Dans notre autre voiture, il y i 
trois voiles noirs, sans pour cela être professes de chei 
nous, mais on le donne h celles qui l'étaient dans d'ai^ 
très couvents, surtout en voyage, pour éviter la multi« 
tude de voiles blancs en public. Ma sœur Jean-BaptisttT 
(Chassaignon ) en est une i il y a de plus une jeune pro- 
fesse converse, une sœur du tiers ordre (c'est la sœur d^ 
très révérend père, je sais ce secret), & une petite filla 
de trois ou quatre ans. Jusqu'ici tout va à merveille ; 
bon Dieu, qui ne cesse de nous traiter en enfants gâlésM 
nous a donné aujourd'hui, pour ranimer notre courage, 
une vraie journée de printemps : un soleil sans nuage, . 
un ciel magnifique, un temps doux & presque chaud. 
Nous suivons nos exercices autant que possible, • 
pendant bien adoucis; car, par exemple, nous ne nou^ 
lèverons point au milieu de la nuit, mais l'office sera paN 
tagé entre la soirée & la matinée. On dit que c'est poiu 
ne déranger personne dans les auberges, mais d'autant 1 
nature des faibles trappistes en profite. Pour moi, j'e 
suis fâchée ; vous savez que j'aime l'office de la 
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Pour la nourriture, quoique Ton maintienne l.i régularité 
{ & Dieu en soit béni ! ), on est aussi sans rigueur pour les 
véritables besoins. A quoi aboutiront nos désirs & nos 
espérances d'établissement, à travers cette malheureuse 
destruction ? Dieu le sait; & il sait aussi quelle est ma 
confiance en lui. (Il a dû partir encore ce matin onze 
d'entre nous. ) J'oubliais de vous dire aussi combien notre 
révérende mère est attentive & charitable pour ses filles : 
en un mot, mon père, tout est fait pour vous tranquilli- 
ser sur ma position, que je ne changerais contre aucune, 
je vous assure. Si vous saviez comme je me sens non 
seulement contente, mais fière de voyager & de me mon- 
trer aux yeux de l'Europe couverte des livrées saintes du 
Dieu auquel vous m'avez donnée? Vous savez combien 
de rois je vous ai dit, h Fribourg, que je préférerais d'être 
consacrée au Seigneur en faisant le métier de tambour- 
major, à la vie la plus dans mon genre, dans un cou- 
vent où je ne lui serais pas consacrée. Eh bien ! je suis 
toujours U même : je préfère à tout d'être trappiste, 
même en courant le monde, comme je suis forcée de le 
faire aujourd'hui. 



P. S. je ne crois pouvoir recevoir votre réponse qu'jï 
Augsbourg ; adressez-la moi sous l'enveloppe de M. Bac- 
ciochf, chez qui nous descendrons & demeurerons peut- 
être. Le R. P. Benoit m'a demandé si je n'avais point 
de livres de ledlures, entre autres le père Berthier; je 
lui ai dit que non, & il s'en afflige, le pays où nous 
allons n'en fournissant point. Sauriez-vous & auriez-vous 
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quelque manière de nous en procurer? On ne m"a point 
chiU'gée de vous dire cela. C'est de moi ; la première fois 
que je vous récrirai, mon père, je vous enverrai une lettre 
pour que vous ayez la bonté de tâcher de la faire parve- 
nir à mon frère; peut-être aurez-vous entendu dire s'il a 
rejoint ou non mon père. 



- Constance, ce dimanche 
:i8 ou 29 janvier >798. 



Mo 



Ion père, je vous écris à la hâte un mot pour vous« 
dire que jusqu'ici notre voyage s'est passé très heureuse- 1 
ment. Nous avons été un peu huées hier à Vevay, voilà 
tout; dans tous les autres lieux protestants, nous avonsl 
été bien, malgré notre habit. Nous nous portons à mer--] 
veille ; notre R. P. Benoît est plein de soins & d'attentions ' 
pour nous, & il a bien voulu me promettre d'en avoir 
particulièrement pour mon âme ; je crois que je serai 
heureuse de ce côté-là. Eh ! n'est-ce pas le plus intéres- , 
sant? A la quantité de gens qui émigrent de la Suisse, 
je pense que vous l'avez peut-être quittée aussi, & quel 
cette lettre ne vous trouvera pas; mais, dans le cas con-i 
traire, je vous demande, mon père, votre sainte bénédic-I 
tion, & vous supplie de compter, dans tous les temps &I 
tous les lieux, sur la reconnaissance & les prières de votreJ 
fille en Jésus-Christ Notre-Seigneur. 
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Au duc de Bourbon 



Ce27r 



c„ 



>HER bon ami de mon cœur, toujours, toujours bien 
cher, je vous ai mandé dans le mois de septembre der- 
nier que j'allais entrer dans le monastère des religieuses 
trappistes du Valais (où en effet peu de jours après 
j'ai eu le bonheur de prendre i'habit de l'ordre), & je 
n'ai point eu de réponse à cette lettre. Je ne m'en plains 
point : je ne sais pas me plaindre de ce que j'aime; mais 
depuis que mon cœur s'est donné à son Dieu , il n'est 
pas devenu insensible, ah ! bien au contraire I — Comme 
le vôtre m'est connu, & que je ne le soupçonnerai jamais 
d'avoir pu changer, malgré votre silence, mon bien-aimé 
frère, je ne veux vous laisser ignorer ni mon sort, ni 
mon bonheur; l'état a6luel du premier ne parait pas 
annoncer le second, & pourtant il est dans l'exafte vérité 
que jamais je n'ai été aussi heureuse que je le suis. Vous 
êtes sans doute instruit de ce qui se passe en Suisse : ce 
pays a eu son tour, & le résultat a été la fuite & la dis- 
persion de notre communauté, déjà très nombreuse. Tous 
les religieux de notre ordre y ont été également forcés, 
mais cette dispersion n'est pas une destruftion ; divisés 
en différentes bandes, je fais partie d'une, à qui l'élefteur 
de Bavière a donné asile & secours auprès de Munich, 
pour y attendre des réponses de Russie, car nous avons 
fait des démarches vis-à-vis de cette cour pour y être 
reçus dans quelque solitude où nous puissions professer 
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tranquillement notre saint état. Mon père a pu vous le I 
mander; j'ignore ce qui en sera; en ne négligeant pas 1 
les faibles moyens humains, je mets toute ma confiance 
dans le Seigneur seulement, & je m'en trouve bien par 
le contentement & la paix inaltérable dont je jouis à tra- 
vers tous les obstacles qui s'opposent à mes constants 1 
désirs. Dans ces obstacles je vois & j'adore sa justice, qui 
punit ces longues années que vous m'avez vue passer dans 
la dissipation, dans l'entraînement des coupables maximes 
du monde, dans l'oubli ou l'ignorance de mes devoirs c 
chrétienne (car du jour de notre baptême nous sommes 1 
chrétiens, mon frère, nous, oui, vous & moi), St à cette ' 
divine justice j'y vois unie la bonté, l'infinie bonté qui 
ne me repousse pas des premières marches de l'autel. 

Oh! si vous la connaissiez! ou plutôt si vous la recon- 
naissiez I car vous en avez ressenti plus d'un effet, vous, 
âme droite, vous, cœur bon & porté au bien naturelle- 
ment. Cher ami ! eh ! de qui donc avez-vous reçu ces dons 
précieux, si ce n'est de ce même Dieu auquel votre heu- 
reuse sœur se consacre avec transport ? Ah ! quelle que 
soit votre funeste ignorance à cet égard, je vous demande, 
au nom de notre ancienne, constante, & (de ma part au 
moins) inviolable tendresse, je vous demande d'essayer i 
d'élever votre cœur au ciel pour le remercier de tout ce J 
qu'il fait pour moi qui l'ai si peu mérité; oui, interrom- 
pez la lefture de cette lettre; seul dans votre chambre, ! 
osez vous mettre à genoux devant votre Dieu ; dites-lui , 
ce peu de paroles ; vous, que je ne connais point encore j 
après tant d'années que votre puissance & votre bonté I 
prolongent, je crois en vous, je vous adore, & vous bénis | 
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des biens ineffables dont vous comblez un cœur auquel 
le mien fut si longtemps uni. Daignez écouter les vœux 
ardents qu'il vous adresse pour qu'à mon tour je vous 
connaisse, — Mon bon frère I ne me refusez pas : dites 
ces quatre lignes que je vous dii5te, & dites-les souvent. 
C'est tout ce que Je sollicite en ce moment; je n'ai point 
envie que vous deveniez trappiste, ni que vous fassiez 
rien d'extraordinaire, mais j'ai envie que, dans votre posi- 
tion, telle qu'elle est dans l'ordre de la Providence, vous 
y connaissiez, serviez & aimiez Celui qui nous a créés 
pour cette seule fin, & non pour nous livrera nos passions, 
qui produisent tous les maux que nous voyons & dont 
nous sommes journellement victimes. Ah ! ne croyez pas 
qu'elle ait rien d'austère, de triste, de rebutant, cette 
sainte religion que l'on ne vous a jamais fait connaître. 
J'éprouve bien le contraire, je vous assure; j'ai connu 
les plaisirs du monde : eh ! que sont-ils auprès du bonheur 
dont je jouis? Pulssiez-vous, cher & tendre ami, en goûter 
un réel puisé à la même source! II le sait, mon Dieu, 
combien ce vœu est profondément gravé dans un cœur 
qui vous aima, vous aime, & ne cessera de vous chérir 
jusqu'à son dernier soupir ! Je finis, pour ne vous pas 
ennuyer. Adieu, adieu, vous qui fûtes pour moi le meil- 
leur des frères, & qui l'êtes encore, je l'espère. Pensez 
quelquefois à votre sœur, & aimez votre Dieu. 



Si vous voulez me répondre, mettez une seconde enve- 
loppe à M. Jean-Marie Bacciochi, maison Obwexer, ban- 
quier à Augsbourg. 
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Au prince de Condé 



Ce J4 avril 1798. 



/ayant lieu de croire que la lettre que je vous aï écrite 
il y a quelques mois ne vous est point parvenue, puis- 
qu'accoutumée à vos bontés, non seulement elle est de- 
meurée sans réponse, mais que celle qui y était jointe 
pour Sa Majesté l'impératrice ne lui a point été remise, je 
vous écris aujourd'hui pour vous instruire & de ce qui 
s'est passé & du voyage que je suis à la veille d'entre- 
prendre avec les pères & mères de la Trappe, qui parais- 
sent destinés à avoir toujours quelque accointance avec 
l'armée de Condé. 

Dans le mois de décembre, l'état de la Suisse com- 
mençant à péricliter d'une manière effrayante vis-à-vis de 
la France, le révérend père abbé fut d'avis que je m'a- 
dressasse à la cour de Russie pour obtenir en faveur de 
notre ordre une proteflion, protection peu à espérer, vu 
l'état des choses & des esprits dans tout autre pays, 
même catholique, & qu'il a trouvée cependant en Angle- 
terre depuis plusieurs années, malgré la différence de reli- 
gion. 

j'écrivis en conséquence à l'impératrice ; la reine de 
Sardaigne s'est employée aussi vis-à-vis d'elle avec sa 
bonté ordinaire. Ne croyant pas pouvoir trouver un appui 
plus sûr que vous, je vous adressai cette lettre, en vous 
priant de la remettre & d'avoir la bonté d'y joindre un 
intérêt sur lequel j'avais tant de raisons de compter. 
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Quelque temps après, les affaires empirèrent au point 
qu'il fallut quitter la place. Partagées en diverses bandes, 
nous abandonnâmes, les unes un peu plus tôt, les autres 
un peu plus tard, notre petit monastère du Valais avec 
bien du regret. Ma bande partit une des premières, heu- 
reusement pour moi : car ce que les autres ont souffert 
n'est pas croyable, obligées de passer & de repasser les 
montagnes pour éviter les patriotes, & plusieurs ont fait 
tout cela à pied. Tous les pères obligés à la même fuite, 
& point d'autre issue que la Souabe, puisque l'Italie 
n'était pas praticable. Je fus assez heureuse pour trouver 
un asile convenable près d'Augsbourg, accordé pour un 
temps fixé. Cependant j'en demandai un à l'électeur de 
Bavière pour y attendre les réponses de Russie (toujours 
pour ma bande & quelques pères qui l'accompagnaient). 
Il me Taccorda, car la Providence m'a donné un crédit 
auprès des souverains depuis quelque temps, que je 
n'avais pas dans le temps de mes grandeurs passées & 
trépassées. 

J'oubliais de vous dire qu'étant auprès d'Augsbourg & 
sachant en gros que les affaires politiques s'embrouillaient 
de plus en plus & que tous ces pays-ci n'étaient pas sans 
crainte, je crus devoir récidiver mes demandes à l'impé- 
ratrice de Russie, pensant que peut-être ma lettre ne vous 
était pas parvenue, si vous n'étiez pas demeuré constam- 
ment à Pétersbourg, où je vous l'avais adressée. Ce n'est, 
en effet, qu'à cette dernière lettre qu'elle répond, me 
mandant qu'elle n'a pas reçu la première. Elle a eu la 
bonté de m'envoyer un exprès, qui est un jeune officier, 
avec ordre de m'accompagner & d'avoir bien soin de 
moi,... d'une trappiste... jugez. 
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Enfin, n'importe; ce monsieur (le baron de Stoosse). 
m*a apporté des secours d'argent, des passeports & la per- 
mission de nous rendre quinze religieux & quinze reli- 
gieuses dans la Pologne russe, à Orscha, où Sa Majesté 
l'empereur veut bien accorder un asile dans un ancien, 
couvent de trinitaîres. 

Nous allons partir très incessamment, nous embarquant 
sur le Danube avec le révérend père abbé à notre tête, 
dont jusqu'ici le quartier général avait remplacé à Uber- 
lingen celui de l'armée de Condé. Le seul nombre fixé 
(comme de raison) passera dans les États russes; mais 
l'état des choses oblige à tenter de faire profiter tout le 
reste des passeports que j'ai obtenus de Vienne, qui 
permettent aux trappistes avec la princesse Louise de 
Condé de traverser les États de l'empire & de s'y arrêter 
pour séjourner, s'il en est besoin. On sait bien que l'on 
n'entend par là que des séjours momentanés ; mais la Pro- 
vidence y pourvoira. J'espère bien en elle aussi pour 
notre Russie, car, de vous à moi, sentant, & très vérita- 
blement, la bonté de Leurs Majestés dans tout ceci, je n'ai 
cependant pas tout ce que je désire. 

C'est un établissement que je voudrais, ce qui est très 
différent d'un simple asile, ce dernier pour un nombre 
fixé, n'admettant la possibilité ni de recevoir de nou- 
veaux sujets, ni de faire des professions valables ; mais 
pour le moment il ne doit être question que de recon- 
naissance, & je vous demande de vouloir bien venir à 
l'appui de ce que j'ai mandé sur ce dernier objet seul, 
aussitôt après l'arrivée du courrier. Quant au reste, il 
ne s'agirait, si vous y trouvez jour, que de Jeter quel- 
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ques mots en l'air, comme idées à vous du moment, en 
simple conversation, & non comme demandes; car je 
sens la délicatesse de votre position, & je vous supplie 
de croire que lorsque je penserai, pour tout ce qui nous 
concerne, pouvoir attendre quelque chose de cette pré- 
cieuse tendresse ;ï laquelle vous m'avez accoutumée, je 
serai bien loin de chercher à en abuser, & m'en rappor- 
terai, comme de raison, à ce que vous me ferez savoir 
vous être possible ou non possible. 

Voilà un bien long détail, & bien différent, sans 
doute, de tout ce qui vous occupe; cependant J'ai la 
confiance de croire que mon père ne se trouve point 
importuné de ce qui intéresse sa fille, dont ie change- 
ment d'état n'a point changé le cœur. C'est jusqu'à son 
dernier soupir qu'il vous aimera & vous chérira. Puisse- 
t-il obtenir de mon Dieu tous les biens véritables qu'il 
vous désire si ardemment ! 

je vous fais passer cette lettre par l'envoyé russe à Ra- 
tisbonne, ie comte d'Alopeus, dont je ne puis assez 
me louer. Fidèle aux intentions pleines de bonté de sa 
cour à mon égard ( bontés que je pense bien devoir à la 
considération qu'elle a pour vous ), dès mon séjour près 
d'Augsbourg, ce ministre chargea quelqu'un, avec toute 
la délicatesse que jadis on appelait française, de savoir si 
les circonstances ne me mettraient pas dans le cas qu'il 
me fit quelques offres de services, en attendant des effets 
plus marqués des hautes intentions de son souverain. 
Sur ma réponse aussi franche que reconnaissante, il me 
fit passer trois mille florins. 

J'ai écrit à mon frère, il y a environ un mois ; je ne 
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sais s'il aura reçu ma lettre. On m'a dit qu'il était parti 
pour vous rejoindre. Ah! qu'il sache, je vous en prie, 
que je l'aime toujours, & d'Enguicn aussi. 



A M. de Bouzonville 

A Furslenried, château éleiloral , près Munich, 
ce i8 avril 1798. 

iVioN père, après vous avoir mandé en toute franchise 
& telle que je vous la devais ma manière de penser sur 
votre voyage de Russie, je ne m'en occupe pas moins de 
la nécessité où il serait possible que les événements vous 
missent de finir par prendre ce parti ; pour vous le faci- 
' liter autant qu'il est en mon pouvoir, j'écris aujourd'hui 
à l'ambassadeur de Russie à Ratisbonne, le comte d'Alo- 
peus. Voici ce que je lui mande à peu près : « Qu'il sait 
« qu'un respeftabie ecclésiastique, à qui j'ai les plus 
« grandes obligations & qui se nomme Louis-Armand de 
« Bouzonville, pourrait peut-être se trouver dans le cas 
« de s'adresser à lui pour obtenir un asile dans la Pologne 
« russe ; que, s'il y avait lieu, je le priais instamment de 
« ne pas lui refuser un passeport, tant pour lui que pour 
« un ou deux compagnons de voyage que cet ecclésiastique 
« lui désignerait, & sans lesquels il ne pourrait guère faire 
« une route aussi longue, Sic, &c. » 

Cet envoyé est d'une honnêteté extrême pour moi, & 
je ne doute pas qu'il ne fasse à cet égard tout ce qui dé- 
pendra de lui ; vous auriez soin, en lui écrivant, de lui 
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rappeler que c'est vous dont je lui ai parié dans ma lettre 
du 18 avril. Je lui ajoute que je lui écris ceci dans ce 
moment pour éviter la longueur des correspondances. 

Ces fameuses réponses sont arrivées par un exprès, à 
qui l'on a bien recommandé de prendre mes ordres dans 
toute la route. Ces souverains ne savent guère ce que c'est 
qu'une sœur Marie-Joseph. On nous accorde, mais comme 
asile seulement, un ancien couvent de trinitaires dans la 
ville d'Orscha, sur les frontières de la Galice, en Pologne 
russe, pour quinze religieux & quinze religieuses. Le révé- 
rend père abbé se flatte d'un plus grand succès quand 
on sera sur les lieux. 11 faut voir, & s'abandonner à la 
Providence. J'ai grand besoin de m'y résigner dans ce 
moment-ci , où elle me sépare de l'appui & des secours 
que j'avais trouvés dans le respeélable supérieur dont je 
vous ai parlé dernièrement, & que le révérend père abbé 
n'emmène pas. Ah! oui, mon père, c'est une grande 
perte pour moi, & qui m'est bien sensible. Malgré tout, 
je ne cesse de me confier en Jésus-Christ, en Jésus-Christ 
tout mon espoir. Priez-le beaucoup pour moi, je vous en 
conjure. 

Je ne sais si vous avez répondu à ma dernière lettre 
écrite d'ici il y a environ trois semaines ; il est possible, 
& même vraisemblable, que cette réponse soit arrivée à 
Augsbourg quand le révérend père abbé, qui a fait une 
apparition ici & est retourné chercher son monde pour 
partir, y a passé. J'aurais mieux aimé la recevoir. Mainte- 
nant, ne m'écrivez plus, comme vous faisiez, à la Sainte- 
Volonté-de-Dieu, & ne dites rien du contenu de cette der- 
nière lettre, en supposant même que votre réponse eût 
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été vue ; il est quelquefois des choses que l'on ne cache 
pas, mais dont il vaut mieux ne pas prolonger les détails. 

A Dieu, mon père, à Dieu ; je vous laisse avec lui , en 
m'éloignant encore de vous... Ce mot est triste pour le 
cœur reconnaissant & attaché de votre constante & dévouée 
fille en Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

P. S. C'est aussitôt après le retour de notre révérend 
père que nous nous mettrons en route. 



Au prince de Conclé 



6ju 



1798. 



Vo. 



' OTRF. tendresse m'assure, cher papa, que vous serez 
bien aise d'avoir de mes nouvelles dans un aussi long 
voyage que celui que m'a fait entreprendre l'amour de 
mon état : ce qui me fait profiter de mon séjour ici pour 
vous dire que jusqu'ici tout s'est passé à merveille, & 
que l'on voyage tout aussi commodément & agréablement 
trappiste que princesse. Ces deux mots vous étonneront, 
mais je le trouve ainsi. Je vous assure que je n'ai pour 
cela qu'à me rappeler les austérités que vous nous avez 
fait pratiquer dans les premières six cents lieues que 
nous avons faites en sortant de France. Dix personnes 
dans des voitures à huit, six dans celles à quatre, sans 
compter les pistolets, les cassettes, les culbutes pour crier 
(très inutilement) à la portière : « Allons donc, postil- 
lon! » & le tout en pleine canicule, &c., &c, Ah ! je vous 
assure qu'il n'y a pas de comparaison, plaisanterie ces- 
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santé, car oporlet qu'une mère de la Trappe enraye un 
peu là-dessus. Je me trouve très bien de tout ceci (à la 
vérité dans l'espoir du mieux), dans un couvent que je 
ne cesse de désirer, & qui est si difficile à trouver dans 
le siècle où nous sommes. Dieu veuille enfin qu'il se 
trouve dans la Russie blanche, puisque je vais le chercher 
si loin ; car j'avoue qu'un simple asile ne serait pas 
mon compte. Contre toute attente nous rencontrerons 
mieux que cela ici, & je ne vous dissimule pas que dans 
ce moment il m'en coûte que les passeports russes 
donnés en mon nom m'obligent à conduire à Orscha la 
colonie qu'on y admet. J'avais cru faire beaucoup en 
obtenant du gouvernement autrichien le passage de ces 
pays-ci pour tout ce qui est de notre ordre sans fixation 
de nombre, & je croyais faire bien davantage en obtenant 
un asile momentané pour ce qui excède celui admis en 
Russie. Au lieu de cela, l'empereur, dans l'accueil le 
plus obligeant possible qu'il a fait à notre révérend père 
abbé, a laissé percer le désir d'avoir de nos établisse- 
ments chez lui. Les détails se traitent à présent avec ceux 
qu'il en a chargés, & qui paraissent aussi bien disposés 
que Sa Majesté (ce qui ne nuira pas à la chose). Cela 
prolongera un peu mon séjour ici, où je ne croyais faire 
que passer. 

Le couvent de la Visitation nous loge , mais en 
dehors ; nous disons une partie de notre office dans son 
église extérieure ; il y vient une affiuence de monde in- 
croyable. Le peuple paraît nous voir de bon œil ; les 
cours que nous traversons en sont remplies, & l'église 
comble le plus souvent, au point que, dimanche dernier, 
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on a été obligé d'y placer des sentinelles. Croiriez-vous I 
que cela me rappelle les fêtes de Versailles, excepté qu'au , 
lieu d'être madame la princesse de Condé, je suis derrière ' 
sœur Dorothée ; qu'au lieu d'apercevoir quelques signes 
de cette approbation que l'on pouvait donner jadis à ma 
jeunesse ou à mes ajustements, &c., j'aperçois un air de 
respeft pour mon nouvel état, pour mon habit ; qu'au 
lieu enfin de cette espèce d'embarras & de timidité qui 
m'étaient naturels en public, je me sens Hère de m'y 
montrer revêtue des livrées de Jésus-Christ, ou plutôt j'en 
éprouve tant de bonheur, que je voudrais qu'il me fût 
permis de crier à haute voix à toute cette foule : Si scires 
dotium Dei! 

Et vous , mon père ! mon tendre père , si serres ! 
Ah ! avec la sensibilité que je vous connais, je suis bien I 
sûre que, si vous vous trouviez dans la même église que 
nous, je verrais vos larmes couler, comme je l'ai vu plus 
d'une fois à différentes personnes. CJuelle impression cela 
me fait, quand je vois des cœurs touchés par mon Dieu 1 
& quelle serait cette impression si c'était vous qui l'exci- 
tiez ! Vous êtes à demi religieux, me mandez-vous, mais J 
sans vœux. Ah I soyez-le tout à fait dans le cœur, enJ 
vous contentant de ceux de votre baptême. Les autres ne I 
sont pas obligés, mais ceux-ci obligent; & comme cela | 
s'oublie! Qui en a plus fait l'expérience que moi? 

Au surplus, cette proteftion de l'empereur de Russie 
accordée à l'ordre de Malte m'a paru un hommage rendu 
à la religion catholique, qui m'a fait plaisir. Quant à 
tout ce qu'il fait pour vous, j'y reconnais la bonté céleste J 
qui emploie tour à tour les moyens d'adversité & de î 
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prospérité pour gagner les âmes. Patience & soumission 
pour les uns, modération & reconnaissance pour les 
autres, voilà, à ce qu'il ;ne semble, ce que cela exige : 
oui, exige, le terme n'est pas trop fort. 

Vous allez dire que je vous prêche. Ah ! non, ce n'est 
pas mon projet; mais je vous serre contre mon cœur, je 
presse votre cœur sur celui à qui vous avez donné l'exis- 
tence, & je voudrais vous faire partager les sentiments 
dont il plaît à mon Dieu de l'animer, mon Dieu, que j'ai 
méconnu si longtemps ! 

Ah ! s'il est des moments où je suis lière de l'habit 
que je porte, je vous assure qu'il en est d'autres aussi où 
je me sens bien confondue de l'opinion qu'il donne de 
moi & que je mérite si peu. 

Je viens d'écrire à l'impératrice de Russie pour l'in- 
former des raisons du retard de notre arrivée dans ses 
Etats, qui pourrait la surprendre, d'après toute l'obligeance 
qu'elle a mise à cette affaire. Quand celles d'ici seront 
terminées à notre avantage, comme je l'espère, & que 
vous en serez instruit, je désirerais (si vous avez con- 
servé des liaisons avec l'empereur) que vous lui en 
écrivissiez un mot de reconnaissance. Je ne puis assez me 
louer & de lui & de toute s:i famille. J'ai fait ce matin 
la connaissiince de l'impératrice d'une manière incroyable ; 
il faut être trappiste pour cela. Elle avait entendu notre 
messe dans l'intérieur du couvent ; je l'ignorais. Comme 
nous traversions les cours pour revenir chez nous au 
milieu de tout le monde, le révérend père abbé m'a arrê- 
tée sous une arcade où, de dessous mon voile, je n'aper- 
cevais que quelques personnes rangées entre les murs 
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pour nous voir passer. Il m*a dit : « Voilà Timpératrice 
qui sort du couvent, & qui est bien aise de vous voir. 
Arrêtez-vous pour lui parler. » 

J'ai levé les yeux & me suis avancée vers une jeune 
dame qui était à trois pas de nous, extrêmement étonnée, 
je l'avoue, de cette espèce de présentation, le contraire 
de celle qui aurait dû avoir lieu. Elle a eu en effet Tair 
très contente de ce que je lui parlais, a été elle-même 
très parlante & obligeante sur ce qui nous intéresse. 
Elle ne revenait pas de ma bonne mine,* malgré notre 
genre de vie ( tout ce qui me voit est de même ), me 
traitant au surplus bien plus en princesse & altesse 
qu'en sœur Marie-Joseph. 

Lorsque nous continuerons notre route, nous devons 
passer à Varsovie ; je ne sais si c'est loin de votre Polo- 
gne russe. Ah ! si le ciel me destine au bonheur de vous 
revoir, qu'il daigne mettre le comble à ses bienfaits en 
exauçant les vœux si ardents que je ne cesse de faire 
pour vous, & dont je n ai pas besoin de vous dire le 
motif. Ils sont l'expression & le témoignage le plus véri- 
table & le plus sincère du constant & bien tendre atta- 
chement que votre fille conservera pour vous jusqu'à 
son dernier soupir. 
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A M. de Bouzonville 



\ la Visitation de Vien 



.5 juillet 



Mo 



ION père, je ne sais ni ou vous êtes, ni ce que vous 
devenez ou pouvez devenir. Ayant été forcé, comme le 
révérend père me l'a dit, de quitter le Valais, je n'ai pas 
besoin de vous dire combien cette incertitude m'est péni- 
ble. Vous savez tout ce que je vous dois, vous savez 
comme mon cœur sent. Ainsi, vous pouvez juger de ce 
qu'il éprouve. Heureusement que j'ai toujours mon ami 
fidèle & secourable, qui est le vôtre aussi, & je vous 
confie à lui, comme je m'y confie moi-même. Puisse- 
t-il vous protéger & vous bénir, comme je ne cesse de 
le lui demander avec ardeur! J'ignore si vous avez reçu 
la très longue lettre que je vous ai écrite en parlant de 
la Bavière; je crains qu'elle ne vous ait tourmenté à 
mon sujet, & j'en serais au désespoir; aussi n'avais-je 
pas envie d'entrer dans tant de détails, mais l'obéissance 
l'exigeait, je sais que notre révérend père a dû vous écrire 
aussi en même temps. Qu'avez-vous conclu de tout cela? 
Je n'en sais rien, puisque je n'ai point eu de vos nouvelles. 
Au surplus, je vous l'avoue en toute sincérité, votre ré- 
ponse m'eût toujours fait plaisir. Mais je n'en ai point 
senti la nécessité, vu votre éloignement & la délicatesse 
d'un jugement à porter sur des détails toujours imparfaits 
par écrit. Dieu soit béni de tout, parce que rien n'arrive 
que selon sa sainte volonté ou sa permission ; & certes 
c'est bien du plus profond de mon cœur que je le bénis. 
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ce Dieu si admirablement bon. Plus d'ardeur pour 
servir, plus de confiance, d'assurance même, si l'on peut 
employer ce terme, dans les secours de sa bonté ; plus d'a- 
bandon à lui, plus de désir & même, par sa sainte grâce, 
d'application à sy sainte présence, plus de regrets & de ' 
confusion de mes nombreuses infidélités, plus de résolu- 
tion de tâcher de remplir les devoirs de l'état que chaque 
jour je chéris davantage, en un mot, plus de tendance à 
aimer Jésus-Christ mon amour, tel est le résultat des pe- 
tites peines que j'ai pu éprouver. Voyez donc, mon père, 
si je dois m'en plaindre ! Il en est une en ce moment, 
néanmoins, que je ne puis m'empêcher de verser dans 
votre sein paternel : dans deux mois à peu près l'année 
de mon noviciat sera révolue, & si, en vue d'imiter 1 
clémence de mon Dieu, l'on me faisait miséricorde, ce 
jour si ardemment désiré, ce jour de ma profession rem- 
plirait enfin le dévorant besoin du centre de mon âme. 

Mon père ! & nous n'avons pas de maison ! Des asiles 
seulement nous sont accordés. Mais point d'établissement 
encore pour la prononciation des vœux. Ici, ne dois-je , 
pas reconnaître la justice de mon Dieu, qui ne me permet 
pas de monter les marches de l'autel, tandis que son in- 
finie bonté, pourtant, me souffre dans l'attente sur la , 
dernière? Forcée de les adorer, de les aimer toutes les 
deux, parce que toutes les deux font partie de lui, com- 
ment vous peindre l'état de mon cœur ? O vous qui 
l'avez si bien connu, qui l'avez formé de nouveau, pour 
ainsi dire, vous pouvez le juger. Je suis obligée d'ap- 
plaudir à la conduite que tient envers moi ce Dieu juste ; 
il me semble que je l'en aime davantage, parce que quel- 
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que chose manquerait à sa perfection s'il ne me punissait 
pas, s'il ne se vengeait pas d'un cœur qui a si longtemps 
repoussé ses grâces, ses invitations, ses avances; mais en 
même temps la soulîrance du châtiment est indicible, & 
en même temps la jouissance d'offrir cette souffrance ne 
l'est pas moins. Qu'on s'explique cela. Pour moi, je ne sais 
que dire ce qui est, & je n'entends rien aux explications. 
J'abrège, car nous sommes dans les embarras du dé- 
part, & de plus j'ignore si cette lettre vous parviendra. 
Vous serez sans doute étonné que je me sois retrouvée à 
la Visitation : je ne l'ai pas moins été que vous; mais, 
en m'approchant de Vienne, il fallait y avoir des connais- 
sances. Je n'ai pu indiquer à notre révérend père que 
M°" de Fossière. Elle nous a offert un asile pour trois ou 
quatre jours que nous pensions y rester, & au lieu de cela 
nous y sommes demeurés jusqu'à ce moment. Nous en 
partons après-demain pour le fameux Orscha , dans la 
Russie blanche. Nous avons logé quelque temps dans un 
pavillon loué depuis à la princesse de Lorraine, & ensuite 
chez votre bonne amie, M"" Joseph. Je n'ai vu ces dames 
que deux fois, & je n'aurais pas été fâchée de les voir 
davantage pour leur rabâcher que j'aimais mieux être 
trappiste que vlsitandine. Nous avons bien à nous louer 
d'elles ; seulement elles nous mettent du beurre dans ce 
que nous mangeons, ce qui me paraît maintenant comme 
de la graisse toute pure : J'aime mieux nos fricassées. En 
tout, j'aime tout ce que nous faisons, au point que je 
prétends, & c'est très vrai, que je mène une vie très 
agréable, & que je m'amuse. Ce mot est bien ridicule, je 
le sens ; mais mon vrai père m'a toujours dit que j'étais 
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un peu ridicule, & pas comme les autres. Je croîs d'au- 
tant plus qu'il a raison, que rien n'est plus extraordi- 
naire en effet que mon état de jouissance & de souffrance, 
de peines & de plaisirs dans les détails comme dans l'en- 
semble. La réception de notre révérend père par Leurs 
Majestés impériales & leurs bonnes dispositions nous 
avaient fait espérer un établissement; mais les ministres 
ne se sont prêtés qu'à un simple asile en Bohême ; le ré- 
vérend père y a fait une course, & a été enchanté, comme 
vous le pensez bien, de notre bonne archiduchesse Marie- 
Anne, qui est tout cœur pour nous. 

Priez, mon père, priez, mon très bon père, pour l'exis- 
tence de notre ordre, pour sa plus grande sanftification, 
& en particulier pour votre fille, qui s'acquittera de tout 
ce qu'elle vous doit en priant pour vous. Je suis tout à 
vous, dans le sacré Cœur de Jésus, votre indigne fille & 
servante. 



Au prince de Condé 



,79s. 



Mh 



enfin à portée d'avoir de vos nouvelles un 
peu plus fraîches, & je viens déjà d'en avoir par une per- 
sonne dont j'ignore le nom, mais qui m'a dit que vous 
alliez souvent chez elle, & qu'elle se chargerait de vous 
porter cette lettre, partant demain ou après-demain pour 
votre ville... dont je ne sais jamais bien le nom. 11 me 
paraît que c'est la mode en Pologne d'entrer chez les trap- 
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pistes au moins comme dans sa cliambre, & cette dame y 
est venue comme les autres, mais elle a demandé la per- 
mission de me parler, & moi à elle, il cause quelle était 
connue de vous, & je crois que je n'ai pas besoin de vous 
dire qu'il a été doux pour mon cœur d'entendre parler 
d'un père tendre que je ne cesserai jamais de chérir comme 
je le dois. Je connais trop sa tendresse pour ne pas penser 
qu'il veut bien prendre quelque part à ma position errante, 
si peu dans mon goût & si étrange (il faut en convenir) 
d'après mes projets : je crois qu'on n'a jamais vu avoir 
autant de peine & être forcée à faire autant de chemin 
pour parvenir à la possibilité de se faire religieuse ; une 
contre-révolution ne donne pas plus de peine, je vous 
assure. Dieu veuille qu'Orscha me mette dans le cas d'ac- 
complir enfin mes constants désirs, mais je n'ose encore 
m'en trop flatter. Dites-moi donc un lieu sur la terre où un 
monastère soit souffert : n'importe où, j'y irai, car les diffi- 
cultés ne me rebutent pas plus que vous. Nous sommes 
ici depuis samedi ; nous n'y devions rester que deux ou 
trois jours, mais, en y arrivant, le révérend père abbé, qui 
avait laissé les affaires de ses religieux 8f religieuses en 
assez bon train dans les États de l'empereur (pas cepen- 
dant comme les dispositions pei-sonnelles de ce souverain 
en avaient donné l'espérance d'abord), le révérend père, 
dis-je, a trouvé des lettres qui lui annoncent les efforts & 
intrigues des malveillants pour y détruire ce qui se faisait. 
Comme il a le zèle le plus aélif, il n'a pas hésité à repar- 
tir sur-le-champ pour Vienne, & nous l'attendons ici pour 
continuer notre route. Il va jour & nuit, & espère être 
de retour avant quinze jours. Notre petite communauté 
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est logée dans un appartement de la princesse Schann- 
vland (je crois) ou peut-être un tout autre nom, qui est 
sœur ou belle-sœur, ou peut-être cousine (je n'en sais rien 
non plus) du roi de Pologne, qui est peut-être vivant, ou 
peut-être mort (je ne le sais pas davantage); car pour toutes 
ces choses-là, on est comique quand on en veut parler, 
& qu'on est mère de la Trappe. Je vous vois d'ici rire de 
ce mot de comique, que vous ne croyez guère analogue 
à mon genre de vie, que les voyages sous quelques rap- 
ports ne rendent pas moins austère, comme on dit dans 
le monde; mais, s'il est austère, je vous assure que je ne 
le trouve pas triste, que malgré tout il me plaît & me 
rend plus heureuse que je ne puis dire, au point que, sans 
parler, je suis souvent plus gaie qu'il ne faut. Cette dame 
que vous connaissez & que je ne connais pas pourra vous 
dire qu'elle m'a trouvée vieille & laide, mais non pas sû- 
rement l'air de la mauvaise santé, & elle pourra ajouter 
qu'elle m'a vue manger mes fèves à l'eau avec plus de 
plaisir que vous n'en aviez à manger les cervelles des fai- 
sans de la plaine, à Vaillant, que M. Sabbatier vous servait 
dans vos petits piats. Mais quel radotage je vous fais là! 
Passez-le moi, je vous prie, & après avoir mis cette lettre 
un jour ou deux en équilibre dans quelque coin de votre 
chambre, ayez la bonté d'y répondre & de me donner de 
vos nouvelles, bien sûr que mon cœur sent toujours vive- 
ment vos marques de bonté. Ah ! oui, croyez qu'un cœur 
qui a le bonheur de se donner à son Dieu n'en devient 
pas plus froid pour cela, il s'en faut de beaucoup ; je crois 
que je n'ai pas besoin de vous dire que je m'occupe bien 
souvent de vous en sa sainte présence, & que, quand vous 
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êtes le sujet de mes prières, ce ne sont pas les moins 
ferventes. Oh ! que ne donnerais-je pas pour vous faire 
partager cette joie, ou du moins cette paix que l'on ne 
trouve que dans la pratique de sa religion, & que l'on 
cherche vainement dans tout ce qui n'est pas elle! Mais, 
mon Dieu! qu'elle est nécessaire, cette sainte religion! 
C'est bien frappant dans tous ces pays-ci, où l'indécence 
dans les églises me parait portée à son comble ; plus je 
vois cela, & plus je voudrais qu'il y eût de trappistes 
dans le monde pour que quelques âmes au moins glori- 
fient sur cette malheureuse terre le Dieu de bonté qui les 
a toutes créées pour l'aimer, le servir, & par ce moyen 
obtenir la vie éternelle. Ceci est le catéchisme des en- 
fants, j'en conviens, mais qui contient des vérités que 
l'on reconnaîtra trop tard l'emporter sur les systèmes de 
la misérable philosophie qui a tout perdu dans notre siè- 
cle. Mon père ! ah ! mon père ! si scires doiium Det ! je 
ne me lasse point de répéter ce mot, que je sens si 
profondément; puissiez-vous le sentir aussi, vous qui 
avez un cœur fait pour cela! Je le presse contre le mieii, 
ce cœur auquel je désire le plus grand de tous les biens, 
& je supplie mon Dieu avec ardeur de répandre sur lui 
ses plus abondantes bénédiiSions, 

Je pense que vous pourriez m'adresser votre réponse 
sous l'enveloppe de l'envoyé de Russie dans cette ville. 
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Au prince de Condé 



Vo 



I ous aurez su de mes nouvelles par le prince de Lubo- 
mirski, que je rencontrai peu de moments après mon 
arrivée ici, & qui demanda à me parler, désirant vous en 
donner. C'est ce qui fait que je ne me suis point pressée 
de vous écrire, comme je lui dis en avoir le projet, parce 
que j'espérais de jour en jour pouvoir vous dire quelque 
chose de plus déterminé sur ma position ici. Mais cela 
devient trop long, & il en coûterait à mon cœur d'attendre 
davantage à vous dire un mot des sentiments que je ne 
cesserai de conserver pour un père si justement chéri. 

Ce cœur a été plus d'une fois ému durant toute la 
route, parce qu'il m'avait été dit qu'il serait possible que 
je vous rencontrasse ; Se, comme je crois vous l'avoir 
mandé, une âme qui veut se donner à son Dieu ne 
devient pas pour cela une âme insensible, il s'en faut de 
beaucoup. Depuis que je suis ici, il m'a encore été répété 
que peut-être vous y passeriez. Si cela était, vous feriez- 
vous donc une peine de voir votre heureuse fille cou- 
verte des livrées de son Dieu, de ce même Dieu pour 
lequel ma respeftable mère vous a fait plus d'une fois 
éprouver des sentiments d'une douce sensibilité ? La 
mienne se renouvelle vivement chaque fois que je me 
rappelle ce que vous m'avez dit de cet heureux temps. O 
vous que j'aime si sincèrement, vous dont je ne puis 
que désirer le vrai bonheur, si différent d'une vaine sa- 
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tisfaftion telle qu'en procurent les choses de ce monde, 
satisfaftion jamais pure & toujours passagère, mon père! 
laissez-moi vous inviter, vous presser ù rechercher, con- 
naître & goûter les solides consolations que l'on trouve 
seulement dans notre sainte religion. — Je ne puis refu- 
ser cet élan d'un de mes plus ardents désirs à un cœur 
qui. en se pressant contre le vôtre, éprouve les plus ten- 
dres émotions du plus juste comme du plus sincère atta- 
chement. 

Nous sommes ici dans une maison occupée auparavant 
par des religieux trinitaires. Elle est assez belle & assez 
grande ; cependant elle aurait besoin de quelques répara- 
tions, si elle devait nous être donnée en propriété, mais 
je ne sais ce que la Providence nous réserve. Le révérend 
père abbé est allé à Pétersbourg (en ayant eu la permis- 
sion de l'empereur), & là il traite les affaires de notre 
ordre, dont la plus grande partie des membres est dis- 
persée dans l'Allemagne. Les deux lettres que j'ai reçues 
de Sa Majesté impériale sont faites pour nous donner 
quelque espoir, tant elles sont remplies d'expressions d'o- 
bligeance & de bonté. Du moment que nous avons été 
entrés dans ses États, nous en avons ressenti les effets 
par les soins & attentions des personnes qui pouvaient 
faciliter notre route. Je ne me dissimule point que c'est 
à vous, aux sentiments que cette cour a conçus en votre 
faveur, que je dois la bienveillance que l'on me témoi- 
gne, & elle ne m'en est que plus précieuse. 

J'avais espéré trouver votre réponse à la lettre que je 
vous ai écrite de Varsovie. Je me vois privée de cette sa- 
tisfaction ; mais je suis trop convaincue de la tendresse 
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que vous avez bien voulu ne pas cesser de me témoigner, 
pour n'avoir pas la confiance que j'en recevrai de nou- 
velles assurances, toujours si chères à votre fille, qui vous 
aime & vous aimera jusqu'à son dernier soupir. Ne dou- 
tez jamais de cette vérité, je vous en supplie. 
Mille amitiés, je vous prie, au jeune d'Enguien. 



Au prince de Condé 



Orscha, 



2 novembre 1798. 



J E ne sais h quoi attribuer un silence qui ne peut qu'af- 
fliger un cœur dont vous connaissez bien le tendre atta- 
chement, mais il est tel, que je m'en prends à tout plutôt 
qu'il l'altération de la tendresse d'un père qui jusqu'ici 
a bien voulu m'en donner tant de preuves ; j'espère au 
moins que mes lettres lui parviennent, & je suis per- 
suadée qu'il n'apprendra pas sans intérêt par celle-ci le 
succès de mes démarches vis-à-vis de l'empereur de Rus- 
sie. Il m'a accordé, non un asile pour tous les membres 
de l'ordre de la Trappe, mais l'établissement le plus for- 
mel de l'ordre dans ses Etats ; il ajoute à cela cinq mai- 
sons & des terres pour subvenir à notre subsistance (fru- 
gale à la vérité) ; de plus il m'a envoyé une somme de 
vingt à trente mille francs, que je destine aux réparations 
de la maison que j'occupe. Vous voyez tout ce que je 
dois à ce que vous avez mérité d'estime & de bienveil- 
lance de la part de ce souverain, car c'est à vous que je 
rapporte ce qu'il paraît faire pour moi en ce moment, & 
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je n'en ai que plus de reconnaissance envers lui ; je ne 
doute pas que vous ne lui disiez un mol de la vôtre, 
quand vous aurez occasion de lui écrire, & j'ose même 
vous en prier. Je vous écris encore comme novice, quoique 
mon année de probation soit finie ; mais les circonstances 
ont apporté quelque retard à ma profession, que mon 
cœur ne cesse de désirer avec la même constance, la 
même force & la même ardeur; il n'en pourra guère être 
question qu'au retour du R. P. abbé, qui a cru devoir 
partir le plus promptement possible pour rassembler & 
ramener tous les membres de l'ordre dispersés aujourd'hui 

Len Allemagne. 
Dans l'incertitude du sort de mes lettres, je finis celle- 
ci. Puisse-t-elle vous être un nouveau témoignage de la 
constante & inviolable tendresse qui m'attachera à vous 
jusqu'à mon dernier soupir. 



1799 

Au prince de Condé 



.(it.Tois). . 



1790. 



r\vE(. quelle sensibilité, quelle émotion de cœur, n'ai-je 
pas reçu un témoignage de la tendresse d'un père chéri, 
dans le souvenir duquel même je craignais de ne plus 
exister! Parmi les divers sentiments dont je me trouve 
émue, celui de la reconnaissance se manifeste d'abord, 
& je vous en offre les expressions les plus tendres & les 
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plus sincères. MM, Livio, banquiers à Pétersbourg, me 
mandent, en date du 31 octobre, que vous les aviez 
chargés de me fournir de votre part l'argent dont j'ai be- 
soin pour vivre à mon aise où je suis, qu'en conséquence 
ils me prient de leur indiquer !a somme dont j'ai besoin 
présentement, Se en outre combien ils devront m'en- 
voyer tous les quatre mois. En vue de répondre à vos in- 
tentions, & aussi d'après ma position (dont je vous ferai 
quelques détails), j'ai demandé pour le moment mille 
roubles, mais seulement cinq cents pour les autres paie- 
ments de quatre en quatre mois, ce qui me suffira, je 
crois, malgré la perte du papier, qui est habituellement 
ici de 35, 36 ou même 38 roubles sur 100; au surplus, 
je vous soumets, comme de raison, les demandes que j'ai 
faites ; & si je n'ai pas commencé par là avant de répon- 
dre aux banquiers, comme mon premier mouvement m'y 
portait, votre extrême èloignement en a été la seule cause. 
La Providence dans sa bonté n'a pas permis que le té- 
moignage de votre bonté & de votre souvenir fût la seule 
satisfaction que j'éprouvasse ; j'ai eu dans le même mo- 
ment celle dont j'étais privée depuis si longtemps, de 
savoir de vos nouvelles; car, mon père, après un si 
long silence de votre part, après vous avoir écrit plus 
d'une fois d'Orscha sans obtenir de réponse (ni même 
du jeune d'Enguien), après vous avoir fait dire par une 
ou deux personnes combien ce silence m'était sensible, 
j'ai su que vous aviez quitté ces pays-ci pour renouveler 
les efforts de votre constance & de votre courage, mais 
sans pouvoir être instruite d'aucuns détails, pas même de 
quel côté se tournaient vos pas. Enlin une lettre d'Augs- 
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bourg m'apprend que vous y avez passé en bonne santé, 
& de plus, qu'après avoir couru de grands dangers à 
Constance, vous Si votre brave petit-fils, vous vous en 
êtes tirés en faisant des merveilles comme à votre ordi- 
naire. Mon père, ah ! mon père, que mon Dieu soit béni 
mille fois d'une si visible proteftion ! Puisse-t-il vous la 
continuer, comme je l'en conjure avec tant d'ardeur, & 
puisse votre cœur surtout la reconnaître & lui en rendre 



Un mot de moi maintenant. Je n'ai pas lieu de dou- 
ter que vous n'ayez su par le public ce que je n'ai pu 
vous apprendre moi-même, n'ayant nui renseignement 
sur vous & ne sachant où vous écrire : je veux parler de 
ma sortie des trappistes, après environ deux ans de novi- 
ciat passés dans la même constance de désirs & de senti- 
ments. L'établissement si nouveau des religieuses de cet 
ordre ne m'a pas paru prendre toute la solidité nécessaire 
pour se décider sagement à des derniers engagements ; & 
l'expérience même m'a prouvé que la trop grande éten- 
due du zèle de celui qui avait voulu le former, loin d'y 
donner des bases & de l'affermir, avait peut-être au con- 
traire quelques inconvénients à cet égard. Après lui avoir 
présenté mes réflexions sans aucun succès (réflexions 
faites devant Dieu & en vue de Dieu), j'ai suivi, comme 
en toute autre occasion, & sans aucun respedt humain, le 
mouvement de ma conscience & de la saine raison , tou- 
jours d'accord avec la religion. En conséquence, j'ai quitté 
Orscha, & me suis retirée dans te couvent des bénédifti- 
nes de Nieswicz, où je paie une pension & vis en mon 
particulier, ayant sans cesse à offrir au Seigneur le sacri- 
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fice d'une vocation aussi ardente que constante, mais dont 
jusqu'à ce jour il n'a pas daigné permettre le succès. Sa 
grande bonté m'a donné pour compagne dans ma retraite 
la maîtresse des novices que j'avais, dont les vertus, les 
qualités & l'amabilité sont bien propres à adoucir ma 
position. Religieuse d'une abbaye de bénédidines en 
France, elle n'avait encore pris aucun engagement à la 
Trappe ; quoique plus jeune que moi , je la regarde, non 
comme une amie, c'est trop peu, mais comme la mère la 
plus tendre, dont elle a bien voulu prendre tous les sen- 
timents, & me prodiguer les plus tendres soins. C'est 
avec elle que je suis sortie d'Orscha; cet instant a été un 
peu pénible : je n'avais rien, pas même de chemises, & 
j'ai été obligée d'emprunter de l'argent en attendant la 
réponse de l'empereur, qui heureusement a été favorable, 
& a été de nouveaux témoignages de sa bonté, témoi- 
gnages cependant qui n'ont rien de fixe & d'assuré pour- 
l'avenir, mais qui m'ont été bien utiles jusqu'ici, & d'au- 
tant plus qu'à la première couchée de mon voyage j'ai 
eu le malheur de gagner une maladie qui m'a causé assez 
de dépense. 

Je suis mieux à présent, même guérie, à ce que l'on 
assure ; cependant il y a encore quelques petits ressenti- 
ments de ma maladie, qui au surplus ne m'a point em- 
pêchée d'aller & venir, mais m'a causé assez de souffran- 
ces. J'adresse cette lettre à M. Bacciochi, à Augsbourg, qui, 
j'espère, pourra vous la faire parvenir. Que je me trouve- 
rai heureuse si je peux recevoir un mot de vous ! Ah ! 
mon père , mon cœur est & sera toujours le même : il 
s'occupe de vous, il vous suit, pour ainsi dire, sans savoir 
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OÙ VOUS êtes. Daignez dire un mot de ma tendre amitié 
à notre cher d'Enguien, à son père quand vous iui écri- 
rez. Oui, ah ! oui, mon cœur est & sera toujours le même; 
je le répète. Adieu, adieu, mon très bon père. 



1800 



Au prince de Condé 



8 février 1 



Mo, 



Ion cœur, aussi tendrement que constamment dévoué 
à mon père, n'a pu qu'être ému de la plus vive sensibi- 
lité en recevant par sa lettre du 14 janvier de nouvelles 
assurances de sa tendresse, assurances si précieuses pour 
moi, & dont je m'étais vue avec douleur privée depuis 
si longtemps. J'y ai vu de plus avec grand plaisir que 
dans ce moment vous n'étiez pas sans quelque espérance 
d'un mieux depuis si longtemps attendu , & que je verrais 
avec tant de joie récompenser votre admirable & constant 
courage. Puisse le ciel ne pas rendre vaine cette conso- 
lante lueur d'espoir ! Quant à ce qui me concerne per- 
sonnellement, je vous avoue que je n'en ai aucun en ce 
moment de pouvoir suivre une vocation dont l'ardeur 
néanmoins est loin d'éprouver la moindre altération. Il 
s'en faut de beaucoup ; mais, sans entrer avec vous dans 
des détails qui ne sont pas de votre ressort, je vous 
dirai seulement que bien qu'il y ait des sujets d'édifica-. 
tion dans la plupart des couvents étrangers, néanmoins il 
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est presque impossible de songer à y prendre des engi 
ments, vu \a différence des usages & plus encore de rins-| 
truftion & des principes, qui ne sont pas tels que ceux 
que nous recevons en France. C'est dans l'amertume de 
mon âme que je fais cet aveu, difté par une trop malheu- 
reuse expérience ; néanmoins je me confie toujours dans 
mon Dieu, qui peut tout, & je continuerai d'attendre ses 
moments dans la retraite & les exercices de la vie reli-J 
gieuse, seul & véritable adoucissement de mes peines. 

Je mets au nombre de celles-ci la pensée que, dans J 
cette position, aussi longue qu'il le plaira à la divine Pro- j 
vidence, je serai dans le cas de demeurer à votre charge! 
(toutefois avec ia plus grande modération possible). Mais I 
ce que vous me mandez vous-même, que, conformément 1 
aux intentions de Sa Majesté l'empereur de Russie, vousj 
avez donné des ordres à vos banquiers à Pétersbourg rela- 1 
tivement à moi, me prouve que les marques de bonté I 
de Sa Majesté impériale à ma sortie d'Orscha n'ont été| 
que momentanées, ce qui en effet pouvait bien se présu-- 
mer. Quoi qu'il en soit, je n'ai eu certes que des preuves 1 
de sa bienveillance depuis mon entrée dans ses États, &] 
je lui dois une grande reconnaissance. Celle que votre 1 
tendresse grave dans mon cœur, réunie aux plus sincères 
& aux plus tendres sentiments, durera jusqu'à mon der- 
nier soupir ; je prie mon père de me rendre la justice 
d'en être bien convaincu. Qiiel bonheur si la Providence J 
me procurait le bien de l'embrasser & de le serrer contre,! 
mon cœur! Mes larmes coulent. Mon Dieu, protégez 1 
mon père! mon Dieu, diiignez faire le bonheur de mon [ 
père ! 
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Je n'ai pas lu sans attendrissement ce que vous me 
mandez du valeureux d'Enguien : je l'embrasse & son 
père aussi, malgré le funeste éloignement qui nous sépare. 
Tâcher de ne pas vous faire tuer aucun, je vous en prie. 



i 



Au prince de Condé 



Ce 15 avril 1800. 



M 



. de Romanzow, qui passe par ici, a eu l'attention 
de m 'envoyer demander mes commissions pour vous ; je 
n'ai pas voulu ne pas profiter de cette occasion de me 
rappeler au souvenir d'un père que mon cœur chérit & 
chérira toujours ; je le fais même avec d'autant plus de 
plaisir que j'ignore s'il aura reçu la dernière lettre que je 
lui ai écrite & dont j'ai chargé M. de Rougé, qui, venu 
jusqu'aux frontières pour chercher sa fille sortie de la 
Trappe avec moi, retournait en Allemagne. Que faites- 
vous, que devenez-vous? Ce serait une grande consola- 
tion pour moi de le savoir par vous. Je lis de temps en 
temps quelques vieilles gazettes qui radotent du retour 
& du non-retour des Russes ; quelques rabâchages moitié 
popolks & moitié français de ce couvent me font aussi 
des verbiages sur votre séparation de votre armée & de 
votre retour seul en ce pays, d'après le mécontentement 
de la i''*(i) de la Russie, de son passage à l'Angle- 



(1) Cette abréviation est telle dans l'original ; nous pensons qu'elle 
désigne l'empereur, la première autorité. 
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terre & de vos sentiments contraires; on radote aussi 
d'une espèce de royaume de Courlande donné au roi pour 
le dédommager de la perte de la France : quel dédomma- 
gement pour un Bourbon qui tient sa couronne de Dieu 
seul ! Et l'on ajoute une royauté de Pologne pour mon- 
sieur le duc d'AngouIême. Je ne crois rien de tout 
cela ; mais ce qui vous concerne particulièrement, vous 
& le cher d'Enguien , dites-m'en un mot, je vous prie. 
Je n'ai pas besoin de vous dire à quel point est le tendre 
intérêt que prend mon cœur à l'un comme à l'autre : 
ayez la bonté, je vous prie, de parler de moi à mon bien- 
aimé frère quand vous ou son fils lui écrirez. On vient 
chercher cette lettre, je ne croyais pas que cela fût si 
tôt ; je suis forcée de finir ; ce ne sera pas sans vous re- 
nouveler les assurances de mon tendre & constant atta- 
chement ; je les dépose dans votre cœur paternel, que je 
presse contre le mien en vous embrassant de toute la 
tendresse dont il est capable. 

Parlez-moi, je vous prie, de votre santé; la mienne 
est assez bonne, malgré le fond de peine qui ne peut me 
quitter, vu le non-succès de mes désirs, toujours aussi 
vifs qu'invariables. Comme cette lettre ne va pas par la 
poste, je vous avouerai franchement que, sous plusieurs 
rapports, ce pays ne m'est rien moins qu'agréable; je 
n'y tiens qu'à cause de la bienveillance du souverain & 
l'éloignement des alertes de la guerre. Sans projet arrêté, 
même encore formé à cet égard, dites- moi, je vous prie, 
si à Varsovie, dont j'ai quelques indices d'un couvent qui 
pourrait me convenir au moins comme pensionnaire, il 
y aurait quelque sûreté. D'après mes faibles notions poli- 
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tiques, j'ai peur de ia Prusse & n'ose penser à cette ville 
parce qu'elle lui appartient; que pensez vous là-dessus? 
On me presse, il faut fermer ma lettre. 



1801 



Au prince de Condé 



A Varsovie, a 



il du St-Sacreiiii;iil, i 



•>co- 



Ouis-JE entièrement oubliée de mon père? Mon cœur, 
toujours ie même pour lui, se refuse à cette triste pensée. 
Il en serait trop cmellement déchiré ; mais quel long si- 
lence ! Mes lettres ne lui sont donc pas parvenues? je le 
veux croire ainsi. Pour celle-ci, elle lui sera remise, j'es- 
père, & j'en attendrai la réponse avec tout l'empresse- 
ment de !a tendresse la plus vraie comme la plus cons- 
tante. 

On me dit que vous êtes en Angleterre pour le mo- 
ment; on me dit que vous avez acheté une terre près de 
Vienne. Dites-moi donc vous-même, je vous en supplie, 
quelques mots sur ce qui vous touche. Mon cœur y est si 
intéressé I Quant à moi, je suis à Varsovie; je n'avais 
aucun motif de me plaire en Lithuanie, & la mort de 
l'empereur Paul en a hâté ma sortie. Quoique éloignée 

(i) A partir de ceUe-ci, toutes les lettres portent en t?te : Loué soit 
le tris saint Sacrement, selon l'usage admis dans les monastères de cet 
institut, 8t la signature : Saur Marie-Joseph de la Miséricorde, que nous 
avons ctu inutile de reproduire à chaque lettre. 
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de Pétersbourg, j'ai craint dans toute l'étendue du pays 
l'influence du gouvernement des assassins de ce prince. 
Nous sommes payés pour avoir horreur des scélérats. 

J'ignore l'état aftuel des choses ; mais vous savez que, 
dans les premiers moments, ils ont proclamé le jeune 
Alexandre empereur, à condition qu'ils seraient ses maî- 
tres. Ceci s'est passé dans l'appartement de Paul, dont le 
sang teignait encore les murs. On avait eu la précaution 
de l'y laisser. 

Pour revenir à ce qui me concerne, j'ai reçu la réponse 
du roi de Prusse, à qui j'avais écrit en arrivant pour 
avoir la permission de demeurer dans ses Etats. Sa lettre 
est très polie & pour l'affirmative, j'ai choisi ma retraite 
chez les religieuses bénédictines de l'Adoration perpétuelle 
du Saint Sacrement. La maison est jolie ; j'y vis en mon 
particulier avec la fidèle compagne dont je vous avais 
parié dans d'autres lettres. Je ne puis pour le moment 
aétuel vous rien dire sur le sort que la Providence me 
destine, ni quand il lui plaira de le fixer. Quant à mes 
désirs, ils ont trop de bases & trop de sincérité pour 
être changés, & certes leur constance est à toute épreuve, 
je puis le dire. Fidèle au parti que j'ai pris d'abandonner 
le monde, mais fidèle aussi à tout ce qui me paraît de- 
voir, je n'ai cru décent ni convenable de laisser le public 
apprendre à mon roi mon arrivée dans un lieu où il se 
trouvait. Je lui ai donc écrit aussitôt pour l'en informer, 
& aussi des raisons qui me privaient d'aller lui offrir mes 
hommages ; abandon du monde, de toute parure, &c., &c. 
Sa réponse fut qu'il sentait cela parfaitement, mais que, 
ne voulant pas être privé du plaisir de me voir, il vien- 
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drait lui-même au parloir, si les usages du couvent ne 
lui en interdisaient l'entrée. L'évêque ayant donné à la 
supérieure toute permission pour cela, il a été reçu dans 
l'intérieur, ainsi que monsieur & madame la dudiesse 
d'Angouiême, qui l'accompagnaient. Celle-ci est encore 
venue me voir deux fois depuis. Monsieur le duc d'An- 
gouiême m'a aussi amené hier monsieur le duc de Berry, 
arrivé de la veille, & qui est venu passer ici quinze jours 
seulement. 

Au nom de Dieu, un mot de votre chère main 1 Mon 
père, aimez votre fille : elle en a besoin, Oui, aimez-la, 
& continuez-lui des bontés que son cœur sait apprécier. 
J'ose vous demander aussi de lui en continuer les preuves 
que vous avez bien voulu lui en assurer quant à son 
existence. Voyages, déplacements nécessités par les cir- 
constances, un pays où la vie est chère, un couvent où 
les religieuses mêmes sont obligées de recourir à leurs 
parents pour se procurer leurs nécessités parce que le 
monastère a perdu ses biens par les révolutions, tout 
cela, malgré ma strifte économie, & plus stride que 
vous ne pouvez imaginer, m'oblige à vous dire ce mot. 
De plus, il y a beaucoup de perte ici sur les ducats de 
Hollande même. Quant aux papiers de Russie, il n'y faut 
pas penser ici; j'en ai prévenu MM. Livio. Au surplus, 
ils ont été très exafts jusqu'à présent ; mais je ne sais si 
les événements n'ont rien changé à la face de vos affai- 
res, le hasard m'ayant fait apprendre que vous aviez tout 
fait vendre ce que vous aviez dans ce pays-là. 

Laissez-moi, je vous prie, vous embrasser aussi tendre- 
ment que je vous aime. J'ai trouvé des cousins ici; pour- 
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quoi n'y ai-je pas trouvé un père que mon cœur chérit 
& chérira jusqu'à son dernier soupir? O mon Dieu! je 
vous en supplie, regardez mon père dans votre bonté & 
votre miséricorde. 

Encore un mot : c'est une idée qui m'est venue hier & 
que je vous soumets. Il m'a été dit que le roi d'Angle- 
terre vous donnait cent mille francs de pension, quatre- 
vingt à mon frère & soixante a son fils. Est-ce vrai ? ne 
l'est-ce pas? Je l'ignore; mais si cela est ou en totalité 
ou en partie, ou bien enfin si l'on vous témoigne assez 
d'obligeance pour suivre mon idée, voici ce dont je vous 
prie : c'est de donner à la reine d'Angleterre la lettre ci- 
jointe. Une bonne petite somme (je vous le dis tout natu- 
rellement) me ferait grand plaisir, car si je me fais reli- 
gieuse, jamais il ne fut plus nécessaire d'apporter une 
dot, vu le triste état où réduisent les couvents le peu de 
gouvernements qui les souffrent. Que vous ayez des pen- 
sions ou non, à quoi ne vous réduisent pas vos mal- 
heurs ! & combien ma tendresse ne souffrirait-elle pas 
de vous être à charge ! Vous me trouverez peut-être un 
peu hardie avec les souverains : c'est vrai. J'ai toute honte 
bue, Pourquoi rouginons-nous d'être les viftimes de notre 
fidélité à notre Dieu & à notre roi? 

Pardon de ce barbouillage & de cette adresse au milieu 
de ma lettre : je n'avais pas cru y mettre d'enveloppe. 
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Au duc de Bourbon 



eligïeuses du Sninl-Sacremen 



0, 



' MON frère! mon frère chéri! mon bien-aimé, mon 
tendre, mon unique ami! je t'ai cru, au moins je l'ai 
craint, d'être entièrement effacée de votre souvenir, d'être 
entièrement bannie de votre cœur; & le mien, qui est & 
sera toujours ce que vous l'avez connu, jugez de ce qu'il 
a souffert! Après un si long silence, voyant que mes let- 
tres demeuraient sans réponse, je n'ai plus eu le courage 
de vous écrire : mon cœur, à force de vous aimer, était 
trop souffrant, trop abattu, trop déchiré. Et dans ce mo- 
ment encore mon Dieu seul sait ce qu'il souffre : ô mon 
frère, ne m'a-t-on point flattée? Est-il vrai qu'au moins 
vous ne m'avez point oubliée? Ah! dites-le-moi donc 
vous-même. Je ne vois point de monde, mais la Provi- 
dence a permis que i'abbé de Balivière se soit présenté 
au parloir, & que, sans trop savoir pourquoi, je n'aie pas 
refusé de le voir. Il m'a parlé d'un voyage qu'il avait fait 
à Londres, il m'a dit que vous lui aviez parlé de moi 
avec intérêt. O mon ami ! il ne fallait que me nommer 
votre nom : mon pauvre cœur a débordé, mes larmes 
ont coulé, les sanglots m'ont étouffée; je n'ai pu m'em- 
pêcher de dire : « Ah ! je craignais qu'il ne m'eût ou- 
bliée ! » 11 m'a assuré que non. tendre ami ! encore 
une fois, dites-le-moi vous-même : je ne vous demande 
qu'un mot. Pour moi, je ne puis vous en dire davantage : 
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les larmes m'inondent, je n'ai pas la force de continuer! 
Je vous renvoie pour les détails de ma position (si vous 
les voulez savoir), je vous renvoie, dîs-je, à mon père, à 
qui j'en parle dans la lettre que je lui écris. Il y a long- 
temps aussi que je n'ai eu de ses nouvelles. Adieu donc, 
mon tendre & bien-aimé frère : quoi que vous soyez pour 
moi (sachez-le bien), je vous ai aimé, vous aime & vous 
aimerai toujours du plus tendre, du plus profond & du 
plus intime de mon cœur; mon bon Dieu le sait, com- 
bien je lui parle de vous, combien de larmes vous me 
faites répandre en sa sainte présence. Et vous? songez- 
vous quelquefois au moins qu'il existe? que seul il 
existera toujours, que tout ce qui n'est pas lui aura un 
terme & passera, St le monde, & ses événements & ses 
révolutions, & ses peines & ses plaisirs? Songez-vous 
qu'à l'instant de la mort, une minute, une seconde fait 
tout disparaître à nos yeux, tout ce qui nous intéresse 
peut-être le plus encore en ces derniers moments, & que 
notre âme, la plus belle portion de nous-mêmes, se 
trouve seule vis-!i-vis de ce Dieu? Et si on l'a négligé, 
si on l'a oublié ! O mon frère ! ô mon ami ! oh ! comme 
je sens que je vous aime ! 



0„ 



Au duc de Bourbon 

t du St*Sactemenl, i Vaisovie, l 



8 odobre [Sol. 



/h! non, mon cœur ne pouvait se le persuader, que 
mon tendre frère, que mon unique & si cher ami fût de- 
venu insensible pour moîl J'étais dans des transes & une 
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peine mortelles. Mais croire... oh! non, encore une fois, 
je ne le pouvais : que mon Dieu vous récompense du 
bien que vous m'avez fait par votre lettre. Oh! quel sou- 
lagement! de quel poids énorme elle m'a délivrée! Des 
larmes de bonheur & de tendresse surtout l'ont arrosée. 
je vous remercie, je vous remercie mille fois, mon bien 
bon frère. Jamais je n'ai donné la commission dont on a 
inventé de se charger; je me doute quel est celui qui a 
pris cela sur lui. 

Par la dernière lettre que j'ai écrite à mon père, vous 
aurez été instruit de ma position aiïluelle. Je ne me re- 
bute point par les difficultés, ni par les vains jugements 
d'un public que je connais assez pour donner sûrement 
le nom de légèreté & d'inconstance (si ridicule à mon 
âge) à ce qui n'est au contraire que l'effet de la cons- 
tance la plus enracinée. Vous savez que, dans sa bonté. 
Dieu nous a doués, vous & moi, d'une grande droiture 
de caraftère, de sentiments & même de conscience; & 
nos torts, soit passés, soit aftuels, ne viennent que de 
l'illusion que se fait trop souvent cette dernière. Eh bien! 
cher ami, Dieu m'est témoin que cette droiture est ce 
qui fait la base de la piété que je tâche de professer au- 
jourd'hui- 
Franche & droite avec mon Dieu, je ne puis ignorer ce 
qu'il demande d'un cœur auquel il se fait sentir avec tant 
de force & de constance. On me dira que cependant il 
n'a pas encore permis le succès; c'est vrai, mais quels 
obstacles y a-t-il apportés? Ni ennui, ni fatigue, ni santé 
altérée, ni amour du changement, ni incohérence dans 
les idées : rien de tout cela. Mais ce que ma conscience 
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cherche, ce sonl des engagements dénués d'abus qui trop 
souvent empêchent de les remplir. Or ces abus ont mille 
formes différentes. Il en est de relâchement, Il en est 
aussi d'un zèle outré, dont les dangers ont plus d'incon- 
vénients qu'on ne peut se l'imaginer. Tout cela s'aperçoit 
par l'expérience. Mais faut-il pour cela se rebuter? faut- 
il pour cela se détourner de la voie à laquelle un Dieu 
nous appelle? 11 est de foi que le bien qu'il demande de 
nous n'est jamais impossible, parce que cela serait con- 
traire à sa sagesse iniinie. J'ai l'assurance intime qu'il 
demande de moi au moins tous mes soins, tous mes 
efforts, toutes mes tentatives pour me donner à lui en- 
tièrement. 

Eh bien ! je ne néglige & ne négligerai rien : je sacri- 
fierai tout à la fidélité que je dois au cri de ma conscience, 
soumise à ce que le ciel ordonnera du succès de mes 
vœux. Je sais toujours qu'il récompensera même mes dé- 
sirs, & aussi mes efforts & ma droiture. 

Quel que soit le langage d'un cœur qui ose enfin re- 
nouveler ses épanchements & sa confiance en vous, je 
suis sûre que mon bien-aimé frère l'entend & n'en pren- 
dra point d'ennui. 11 m'aime encore. Mon Dieu, que cette 
certitude me rend heureuse 1 Je trouve tout ce qu'il me 
dit sur la politique très juste & très fondé , & suis entiè- 
rement de son avis. Je suis bien aise qu'il se trouve le 
moins mal possible dans le pays où il est. J'ai bien de 
la peine à croire aux nouvelles que l'on vous dit sur 
certain mariage. 

Mais, à propos de cela, est-ce que vous ne vous déme- 
nez pas pour marier votre fils? Je sais que c'est difficile, 



DE LA l'RINCEbSE DE CONDÉ 



mais il ne faudrait pas tenir aujourd'hui à des princesses 
royales (comme l'on dit ici); notre mère & bien de nos 
grand'mères ne l'étaient pas. Je me méfie un peu de votre 
paresse sur cet article. 



Au prince de Condé 



Au couvent du Saint-Sacre 



6 décembre iSoi. 



INe recevant aucune réponse à plusieurs lettres que je 
vous ai écrites, je vous avoue que j'en ai de l'inquiétude, 
& je vous supplie d'y mettre fm en me donnant de vos 
nouvelles. Vous savez avec quelle sensibilité mon cœur 
reçoit les marques de votre souvenir & de votre tendresse; 
ah ! croyez, mon père, que le temps ni l'absence ne dimi- 
nuent en rien les justes sentiments dont il est pénétré 
pour vous. Je dirai pourtant que mon inquiétude relati- 
vement à vous, à votre santé & à tout ce qui vous tou- 
che est un peu tempérée par la certitude que j'ai qu'il y 
a environ dix ou onze jours, le roi & sa famille atten- 
daient encore des lettres de Londres qu'on leur avait 
mandé depuis longtemps être envoyées par une personne 
qu'on n'avait point nommée, mais qui par le calcul de- 
vait être arrivée depuis plusieurs semaines :i Varsovie. 
J'aime à présumer que cette personne était chargée aussi 
de lettres pour moi. Je sais de plus par les banquiers 
d'ici, depuis trois semaines ou un mois, que trois semai- 
nes avant ils avaient reçu avis de ceux de Londres qu'ils 
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auraient un p;iîement à me faire de cinquante livres 
sterling; mais la chose en reste là; ils attendent que je 
leur en présente le billet, & Dieu sait ce qu'il est devenu 
ainsi que vos lettres. En général, il faut convenir que les 
occasions sont souvent moins sûres que la poste. Voici 
donc encore une nouvelle année du siècle de nos mal- 
heurs qui va commencer; cette époque ne peut rien ajou- 
ter à mes vœux en votre faveur ; c'est tous les jours que 
je les présente avec ardeur à Celui de qui seul on peut 
attendre quelque bien soit présent, soit à venir; mais 
qui sait s'il n'a pas résolu dans sa sagesse & sa divine 
providence de ne se laisser fléchir que par le retour de 
quelques cœurs trop longtemps éloignés de lui ? Hélas ! 
ces cœurs douteraient-ils de son indulgente bonté? Ah! 
ils ne savent donc pas que notre Dieu n'est pas seule- 
ment miséricordieux, mais qu'il est la miséricorde même! 
Pardon , je ne vous ennuierai pas plus longtemps ; 
aimez-moi toujours, je vous en supplie, & surtout ne 
doutez jamais de mon tendre & constant attachement. 



1802 

Au duc de Bourbon 



A Varsovie. 



hien-aimé frère, un renouvellement de 
mon pauvre cœur? Depuis cette lettre 



1 OURQUOI , 

silence qui i 

si bonne & si tendre, & qui m'avait fait tant de bien, je 

n'ai pas eu un mot de vous , quoique ma réponse ait dû 



DE LA PRINCESSE DE CONDÉ 22) 

■ 

VOUS faire connaître que j'avais toujours été, que j'étais 
& que je serais jusqu'à mon dernier soupir la même pour 
vous, ô mon unique ami. Ne prenez pas ceci pour une 
plainte importune ; n'y voyez que la confiance d'un cœur 
qui jamais ne se détachera de vous , vous-même ayant si 
longtemps serré ses liens par la tendresse constante que 
vous lui avez témoignée & aussi par tant de bonnes qua- 
lités dont le souvenir m'est sans cesse présent. Puissent- 
elles devenir autant de vertus ! C'est plus aisé que vous 
ne croyez. Cher ami, je ne veux pas vous ennuyer. Adieu, 
adieu ! Dites-moi de temps en temps que vous ne m'ou- 
bliez pas, & laissez-moi vous aimer de tout mon cœur : 
voilà tout ce que je vous demande. 

je voudrais bien savoir si vous avez pensé à la com- 
mission pour la religieuse de Picardie qui est avec moi, 
& quel en est le résultat (i). 



Au prince de Condé 



A Varsovie, ce i8 mars 1802. 



c 



'est toujours une nouvelle satisfaftion pour mon cœur 
de recevoir des nouvelles d'un père pour lequel mon atta- 
chement est & sera pour jamais aussi tendre que sincère. 

■ 

je le remercie du soin & de l'attention qu'il veut bien 
mettre à m'envoyer les billets de ma pension, je juge 

(i) Dans une lettre précédente, la princesse priait son frère de faire 
prendre en Picardie des renseignements sur l'état de la famille de la 
Rozière. 
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par votre lettre que vous êtes établi à la cimpagne. Est- 
elle jolie? Je ne demande point si vous y ave2 un jardin 
anglais, mais l'est-il dans toutes les formes? Y a-t-il des 
vues, des sites, des pentes, des gazons, des ruisseaux, 
des chutes, &c., &c. ? Vous voyez que je n'ai pas perdu 
la mémoire de ce qui vous plaît ; au reste, peut-être tout 
cela est-il passé de mode depuis le remboursement géné- 
ral (comme disait notre abbé de Panthemont) qui s'est 
fait dans l'univers entier. Malgré cette plus que parfaite 
indifférence que vous me supposez, j'apprendrai toujours 
avec un vif intérêt tout ce qui peut vous concerner, au 
moins votre agrément, car le bonheur! c'est porter ses 
vues bien loin pour le temps où nous vivons. Je demande 
cependant au ciel de vous accorder tout celui que mon 
cœur ne cessera jamais de vous désirer. Croyez, je vous 
prie, à son tendre dévouement, comme à sa reconnais- 
sance des sentiments de tendresse que vous voulez bien 
me conserver. 

Voulez-vous bien avoir la bonté d'adresser le mot ci- 
joint aux banquiers de Londres? Vous verrez dedans de 
quoi il s'agit ; ceux d'ici me lanternent là-dessus sans 
rien finir, toujours me disant qu'il n'y a rten de si clair 
& de si simple, car pour moi, j'ignorais si la chose se 
pouvait réparer. 

Mille amitiés, je vous prie, à mon frère. Pourquoi ne 
m'écrit-il pas? 
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Au duc de Bourbon 



A Varsovie, ce 28 juillet 1802. 



j 



E VOUS remercie mille fois, mon bien-aimé frère, & de 
votre amitié, & de votre lettre, & de vos soins pour la 
commission dont je vous avais chargé. Elle a très bien 
réussi, & quoique les lettres continssent quelques nou- 
velles affligeantes, on a éprouvé une sorte de douceur à 
les recevoir. Vous avez soulagé un cœur souffrant depuis 
plusieurs années ; il en conservera toujours une extrême 
reconnaissance ; le service que vous lui avez rendu le 
mérite, mais de plus, cher ami, croyez que vous n'êtes 
jamais étranger à qui que ce soit qui peut avoir des rap- 
ports d'intimité avec moi. Je vous en prie, cher & bien 
tendre frère, écrivez-moi de temps en temps un pauvre 
petit mot : cela me fait plus de plaisir que cela ne peut 
vous donner de peine. Vous parlez bien & très bien sur 
la religion, c'est toujours, cela, mais... Mais à propos 
qu'est-ce que cette Adèle? Elle me chiffonne la cervelle, 
malgré toutes les douceurs que vous m'adressez à son 
sujet (i). 

J'écris à mon père & je lui mande (ce qui est vrai) 
combien j'ai éprouvé de satisfaftion en voyant par votre 
lettre l'union qui règne entre vous. Vous faites bien & 

(i) Ce nom à.'' Adèle qui ne revenait pas alors à la princesse était celui 
de mademoiselle de Bourbon. Le ledeur remarquera plus loin le conseil 
à son frère de vivre en bonne intelligence avec M^e de Monaco, deve- 
nue princesse de Condé. 

«5 
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très bien de bien vivre avec sa société. J'en dirais plus 
là-dessus si j'avais le bonheur de causer avec vous que 
je n'en veux dire par lettre. Adieu, bien tendre ami de 
mon cœur, j'ai peu de temps de libre ; je finis donc en 
vous embrassant de toute la tendresse que vous me con- 
naissez pour vous & qui ne finira qu'avec ma vie. 



Au duc de Bourbon 



A Varsovie, ce 35 septembre 1 



c„ 



^HER & tendre ami de mon cœur, je suis enfin parve- 
nue au succès de ce que je désirais si ardemment & si 
constamment depuis environ dix ans. Prenez donc part k 
mon bonheur. Il est grand, je vous assure, en vue de 
Dieu seul que j'ai cherché. Vous ne le comprendrez guère, 
vraisemblablement, ce bonheur; & moi, je ne le com- 
prendrais pas non plus, si une longue expérience ne m'a- 
vait appris qu'il ne se trouve que dans l'accomplissement 
des vues de la divine Providence sur nous. Heureux quand 
elle parle à nos cœurs, qui l'écoutent & suivent sa voix! 
je ne veux pas vous ennuyer & n'ajouterai qu'un mot à 
ceci : si scires donum Dei! Ah! croyez que cela l'emporte 
sur tout. 

Je ne sais si mon père vous parlera de la lettre que je 
lui écris, par laquelle je remplis des devoirs que la reli- 
gion commande. Pour vous, mon bon frère, j'ai eu beau 
examiner ma conscience avec soin, je ne trouve point de 
pardon à vous demander, mais pas l'ombre seulement. 
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Ah çh, parlons un peu de ce qui vous intéresse. Ma 
lettre à mon père écrite, cachetée, donnée au duc de Gra- 
mont, à qui je vais envoyer celle-ci, j'en ai reçu une de 
lui, où il me parle d'une certaine demoiselle, ma filleule, 
dit-il, que je soupçonne être cette Adèle que vous m'a- 
vez mandé qui me ressemblait. A ce mot de filleule, j'ai 
été quelques moments à comprendre la chose ; & puis je 
me suis ressouvenue du tour que m'avait joué notre 
pauvre grand-père, en me faisant marraine sans mon 
aveu (ce que je lui ai reproché très sérieusement dans le 
temps, & pas assez à vous, qui y aviez donné les mains, 
parce que je vous aimais trop); mais, au fait, c'était très 
inconvenable alors. Aujourd'hui, tout cela est très égal. 

La voilà donc avec vous, avec mon père; moi, je trouve 
cela fort bien. Je ne trouve rien de pis. au contraire, que 
de ne point s'occuper de rendre heureux des êtres à qui on 
a donné une existence qu'ils n'ont point demandée. C'est 
avoir torts sur torts, & il vaut bien mieux réparer ceux 
qu'on a eus. Mais ne vous y êtes-vous pas pris trop tard? 
Quelle éducation, quels principes a-t-elle reçus dans son 
enfance? Mon père m'en fait un éloge que je reconnais 
être celui si général & si connu dans le monde; & cela 
ne suffit pas à l'intérêt qu'elle m'inspire. Mon tendre ami, 
je sais qu'avec vous elle n'aura point le funeste exemple 
du mépris de la religion. Dieu, dans sa bonté (que vous 
ne sentez pas assez), vous a préservé de ce malheur; 
mais vous ne la pratiquez pas, vous ne la connaissez 
même pas. Ah! que je voudrais que vous lussiez (mon 
père & vous) un livre dédié à M. le comte de Clermont, 
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qui s'appelle le Chrétien par sentiment. Tâchez de vous 
le procurer, voilà tout ce que je vous demande (i). 

A présent, parlons de vos brillantes chasses : on dit 
que vous rapportez quelquefois en pompe un corbeau & 
un hibou : c'est très satisfaisant. Au surplus, tout cela 
revient au même, & vous savez que je ne vous ai jamais 
reproché votre fureur d'être dans les bois. Dans ces temps- 
là mêmes, ce qui séparait du monde me paraissait très 
tentant ; & aujourd'hui encore, comme inutilité, la chasse 
me paraît préférable à bien d'autres goûts ; mais il fau- 
drait s'y tenir. En voilà assez, & je termine mes rabâ- 
chages ou sermonnages, comme vous voudrez les nommer. 
11 ne faut pas qu'une personne de l'autre monde en écrive 
si long. Que vous dirais-je de ma tendre & constante ami- 
tié qui ne soit pas connu de votre bon cœur? Adieu, 
adieu, mon bien-aimé frère. 



1803 



Au prince de Condé 



A Varsovie, ce 9 avril 1803. 



I 



L en a coûte à mon cœur de tant tarder à vous écrire ; 
mais je viens d'être incommodée d'un grand mal de gorge 
avec de la fièvre joint à quelques autres misères. Grâce aux 

(^\) Le Chrétien par sentiment, par le P. Fidèle de Pau, capucin; 
Paris, Lambert, 1764, 3 vol. in- 12. 
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soins de M, Lefèvre, médecin du roi (que vous connais- 
sez bien & qui me paraît vous être fort attaché), j'en suis 
quitte maintenant. 

J'ai reçu vos lettres & ce qui y était joint jusqu'au mois 
de décembre inclusivement; je ne puis assez vous remer- 
cier de la bonté & de la tendresse que vous voulez bien 
continuer à me témoigner ; c'est un baume consolateur 
pour mon cœur. Demandez, je vous prie, à mon frère pour- 
quoi il semble se plaire à l'affliger par un renouvellement 
de silence si prolongé : depuis plus de six mois je n'ai 
pas reçu un mot de lui, pas même de réponse à la lettre 
que je lui écrivis par le duc de Gramont dans le mois 
de septembre dernier. Quelle erreur dans ceux qui croient 
. que, se donnant à un Dieu tout amour & toute bonté, on 
s'est plu à lui faire hommage d'un cœur insensible & 
glacé ! Loin de lui une telle offrande : c'est l'amour de 
préférence qu'il demande & qu'il agrée, & ce riiot s'en- 
tend assez. 

Madame ta duchesse d'Angoulême m'a envoyé il y a 
quelque temps une estampe de vous faite à Londres, je 
crois, & qui n'est pas sans ressemblance; vous jugez 
bien que je ne la regarde qu'avec urie sensible émotion. 
Croyez que vous revenez bien souvent dans mes entre- 
tiens avec cette religieuse française dont je vous ai parlé 
anciennement, & à laquelle la bonté de la divine Provi- 
dence (je puis le dire) m'a unie. Une compatriote est 
bien à apprécier en pays étranger, & surtout une amie 
aussi fidèle & aussi dévouée qu'elle me l'est. Que ne 
puis-je vous faire des détails sur ce que je lui doisi votre 
tendresse pour moi les saurait apprécier; mais c'est im- 
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possible. A propos de cela (quoique jusqu'ici vos lettres 
n'aient rien contenu de particulier), je veux cependant 
vous prévenir, en tout état de cause, que les supérieures 
du couvent décachettent & lisent les lettres des religieuses 
& que, depuis ma profession, je ne suis point exempte 
de cet usage. J'ai prévenu, & l'on ne peut trouver mau- 
vais que je vous mande ceci, puisque lesdites supérieures, 
qui de plus changent tous les trois ans, peuvent avoir 
des droits sur mes secrets (si j'en avals), mais non sur 
ceux de mes parents. J'aime donc mieux, quoi qu'il en 
coijte, être privée de savoir une chose qui les intéresse- 
rait particulièrement que de les exposer à la laisser con- 
naître contre leur intention à des personnes étrangères 
avec qui ils n'ont nulle raison de rapport. 

Des bruits de guerre ont percé jusqu'à moi ; si elle a 
lieu, Dieu veuille que l'issue en soit plus heureuse que 
celle des précédentes. Mais, mon père! mon frère! que 
feront-ils? sortiront-ils de leur retraite? recommenceront- 
ils de nouveaux voyages (comme disait l'unique M. de 
Choiseul à Worms, qui parlait du séjour que nous y 
faisions comme d'un voyage de Chantilly)? Je m'aban- 
donne Si tout ce qui m'est cher à la miséricorde & à la 
bonté de mon Dieu. Puîsse-t-il exaucer les vœux que me 
diSte le bien tendre & inviolable attachement que je vous 
conserverai jusqu'à mon dernier soupir I 
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Au prince de Condé 



A Vars. 



Vo: 



c 3 oftobre 1S03. 
, & celui daté du r 



5 envois me sont parvenus, & celui daté du mois de 
mars, en dernier : je ne puis assez vous remercier des 
assurances de tendresse que vous voulez bien y joindre ; 
mon cœur les sent avec toute la sensibilité que vous lui 
connaissez. Vous recevrez cette lettre par le fils de M. Hûe, 
qui part pour l'Angleterre; protégé du roi, il semble que 
ma recommandation auprès de vous ne lui est pas fort 
nécessaire : cependant il me l'a fait demander, & je n'ai 
pas cru pouvoir la lui refuser. Il désire un emploi dans 
les troupes anglaises ou portugaises, m'a-t-on dit. Son 
père est ami de M. Lefèvre, lemédecin, dont j'ai fort à 
me louer : voilà la base de mon intérêt pour lui. Vous 
sjivez peut-être que ce fameux M. de Bonnay, président 
de la première assemblée nationale, converti sans cloute, 
est depuis peu auprès du roi & chargé de ses petites 
finances. Il m'est parvenil qu'on l'appellait tout bas : 
bonnet retourné. Je vous dis cela en mémoire de votre 
goût pour les pointes des Chatelux & Bièvre, qui me ren- 
daient si sérieuse aux soupers du pauvre Chantilly. Qui 
m'eût dit alors qu'une de ces bièvreries penserait me faire 
éclater de rire à un enterrement durant un séjour à la 
Trappe? C'est cependant la vérité, & si vous eussiez été 
à côté de moi, je suis bien sûre que ce souvenir vous eût 
fait rire aussi. 
Pour parler de choses plus intéressantes, je vous dirai 
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que je partage votre contentement de l'énergie dont vous 
êtes [e témoin ; mais cependant il paraît qu'elle n'a d'au- 
tre base que l'inlérêt propre. Quant à celle que dictent la 
vertu, premier principe de tout ce qui est bien, l'honneur 
& le sentiment, celle enfin qui mettrait sa gloire à arrê- 
ter la furie du torrent d'injustice & d'iniquité, en a-t-on 
vu? en voit-on? en verra-t-on quelques traces? mon 
Dieu, écoutez ma prière, & inspirez-la à tous ceux qui 
veulent le bien ; qu'ils se tournent vers vous & disent 
avec moi : Emitte Spiritum tiiiim, &- creabuntur, &■ renova- 
bis faciem ierrœ. 

Permettez-moi de vous dire que vous avez omis la 
chose la plus essentielle en me parlant de tous ces pré- 
paratifs de défense, en ne m'informant pas de ce que 
feraient, s'il y avait lieu, & tous les émigrés, & princi- 
palement les Josias. Au surplus, peut-être ne sera-t-il 
plus question de tout cela quand vous recevrez cette let- 
tre. Je la termine par les assurances réitérées, mais pro- 
fondément senties, de ma reconnaissance & de mon sin- 
cère, constant & bien tendre attachement. 



Au duc de Bourbon 



1803. 



J E vous ai écrit il y a peu de jours, mon bien-aimé frère, 
par le fils de M. Hûe. Le lendemain du surlendemain, le 
roi eut l'obligeante attention de m'envoyer faire part qu'il 
avait donné son agrément au mariage de mademoiselle de 
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Bourbon avec M. de Rully, dont il pensait que j'étais ins- 
truite. Je vous l'avoue, mon cœur fut un peu blessé de 
votre silence à cet égard, 8c je comptais ne pas vous le lais- 
ser ignorer, en vous rappelant ce que ce cœur a été & est 
toujours pour vous ; mais j'étais moins empressée de vous 
faire des reproches que je ne le suis aujourd'hui de vous 
remercier de votre lettre du 1 1 septembre, que je viens 
de recevoir. Elle m'a fait le plus grand plaisir : tout ce 
que vous me dites du mariage en question me convient 
fort, & me fait espérer que le bonheur en sera la suite. 
Ce M. de Rully n'est-il pas celui que j'ai vu, je ne sais 
plus où, dans notre émigration, qui portait la croix de 
Malte. & était frère du comte de Lyon? Sans avoir une 
ligure marquante, son extérieur & ses manières étaient ai- 
mables. 

Vous dites qu'il a de la religion : tant mieux & mille 
fois tant mieux ! Qu'il y soit fidèle, & sa femme aussi. 
Ils le seront ;i tous leurs devoirs, s'en trouveront plus heu- 
reux, eux & tout ce qui s'intéresse à eux. Je suis bien 
contente que vous ayez trouvé un parti qui vous con- 
vînt parmi les émigrés : cela vaut bien mieux qu'un ma- 
riage avec quelque étranger fort riche, mais d'une tournure 
unique. Jamais je n'ai tant apprécié les bons Français 
que depuis que je vis hors de France & surtout en Polo- 
gne, soit dit entre nous. 

Savez-vous bien que je ne m'accorde point du tout avec 
vous sur l'âge de la jeune personne en question? Vous me 
dites vingt-trois ans, & moi je vous dis qu'elle n'en a 
que vingt & un au plus. Je suis très sûre que c'est dans 
mon cabinet bleu de la rue Monsieur que notre pauvre 
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grand-père vînt me faire (en pleurant à force de rire) la 
proposition (que je n'acceptai pas) d'être marraine. Je 
vois encore d'ici la place où nous étions l'un & l'autre. 
Or je n'ai été dans ma maison qu'à vingt-cinq ans ; j'en 
ai quarante-six : vous voyez bien que vous vous trompez 
& que vous me contez là des fagots. 

Cher ami, ne croyez pas en être quitte pour ce que 
vous m'avez dit de votre enfant ; il faut plus de détails à 
l'intérêt tendre & véritable que je me sens pour elle. J'en 
étais restée à ce qu'à six ou sept ans elle devait être mise 
au couvent de la Conception. Qu'est-elle devenue depuis? 
qui l'a élevée, soignée? où a-t-elle habité depuis la révo- 
lution? est-ce vous qui l'avez fait venir en Angleterre, 
ou bien l'y avez-vous trouvée? De vous à moi, la mère 
vit-elle encore? quelle existence a-f-elle? 

Je suis enchantée de ce que vous me mandez de mon 
père. Votre union me donne la plus grande consolation. 
Mais croyez-vous donc que je ne donnerai pas aussi des 
témoignages de tendresse à celle dont j'avais de si bonnes 
raisons dans le temps de ne pas vouloir être la marraine, 
mais que je sens aujourd'hui par les mouvements de mon 
cœur être ma nièce, car moi je tranche le mot : une re- 
ligieuse ne doit pas aller par deux chemins. Aussi vais-Je 
lui écrire en conséquence ; vous ne le trouverez pas mau- 
vais. 

Mon frère, mon tendre frère, que je me trouve heu- 
reuse de ce que vous m'aimiez encore ! Pour moi, que 
puis-je vous dire de mon amitié si ancienne (du temps de 
votre petite redingote rouge), si ancienne, dis-je, si inva- 
riable, si tendre, si vive? Mon frèrel mes larmes coulent... 
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Je crois vous embrasser, vous presser contre mon cœur. 
Adieu. 

, M. de Rully va acquérir des droits à mon intérêt ; 
dites-lui que je désire son bonheur, mais aussi qu'il 
fasse celui de sa femme. Pour vous, je ne puis assez vous 
louer de vous en occuper comme vous le faites ; votre 
cœur s'y porte naturellement, c'est bien : mais croyez que 
c'est un devoir que vous remplissez, devoir trop souvent 
négligé. Mais, cher ami, vous ne me pariez jamais de 
votre fils. Est-ce que vous seriez brouillés? Je le crains 
tant, que je n'ai pas encore osé vous en faire la question. 
Oh ! non, je vous en prie, que cela ne soit pas ; je l'aime 
toujours, quoique nous ne nous écrivions pas. Vous qui 
l'aimiez tant! Que l'une ne fasse pas tort à l'autre... Ai- 
mez vos deux enfants. 



En sorte de P. S. — Je mande dans le billet ci-jolnt 
que l'on m'écrive sans cérémonie ; cependant il faut éviter 
le nom de tante, & vous de même évitez dans vos lettres 
ceux de fille, d'enfant, parce qu'on croit devoir ici suivre 
l'usage avec exactitude, en ouvrant & lisant les lettres 
que je reçois. 
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1804 



Au prince de Condé & au duc de Bourbon 



3 avril 1804, de Varsovie. 



o 



mon père ! o mon frère ! car mon cœur ne peut vous 
séparer dans ce moment de la plus pénétrante douleur, & 
il s'accole aux vôtres. Votre enfant à tous deux, dans les 
mains des ennemis de Dieu, de la vertu & de l'honneur! 
à rinstant & de la manière la plus inattendue ! Mon 
père ! mon frère ! que ne sentez-vous pas ? & quels sont 
ceux de vos sentiments que je ne partage pas? Je ne puis 
les exprimer ; je vous embrasse tous deux, je vous presse 
contre mon cœur, en vous arrosant de larmes brûlantes 
que j'offre au ciel comme des prières. Ah! si le crime n'est 
pas consommé, si l'on tarde, du fond de ma retraite, du 
centre de ma nullité, il s'échappe des cris qui implorent 
le secours du généreux souverain qui vous a accueillis. Ce 
qui est possible, qu'on le fasse, au nom de Dieu & de 
l'honneur ! voilà ma seule requêté. 



Au prince de Condé & au duc de Bourbon 

Varsovie, ce 8 avril 1804. 



o 



mon père! ô mon frère! existez-vous encore, après un 
tel déchirement de cœur? Comment vous peindre Tétat 
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du mien? & de quelle consolation, hélas! peut-il être au 
vôtre? On s'est donc hâté, comme je le craignais, de con- 
sommer le crime! Le roi vient de me le faire annoncer. 
Lui & toute sa famille sentent ce qu'ils doivent sentir. 
Mais nous ! mais vous, mon père ! vous, mon frère ! Ah ! 
des torrents de larmes ne peuvent suffire à soulager ma 
douleur. Encore si elles coulaient sur vous ! si je pouvais 
les mêler aux vôtres, objets chers & mille fois chers à 
mon âme angoissée! Mais à quel éloignement, grand Dieu, 
& de quels cœurs & de quels esprits suis-je entourée ! 
Pourr;iis-je n'y pas succomber en ce moment, s'il n'en 
était un pourtant, comme je vous l'ai mandé, qui partage 
& sent tout ce que je sens, & de lu manière la plus tou- 
chante? Mais hélas ! que n'avons-nous pas à souffrir l'une 
& l'autre? Mon père, mon frère! écrivez-moi. Mes bien- 
aimés, mes infortunés amis (oh! mon père, passez-moi 
ce terme), je me jette dans vos bras : votre douleur est 
la mienne, jugez-la donc ! Mon Dieu ne la réprouve pas, 
il ne condamne pas une juste sensibilité ; ah ! osez lever 
les yeux vers lui. Loin surtout de murmurer contre sa 
conduite, jetons-nous, à l'aveugle s'il le faut, dans les 
bras de sa miséricorde. Ah ! retournons à lui ; trop long- 
temps nous l'avons méconnu. C'est assez ; adieu, je n'en 
puis plus. 
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A la comtesse de la Rochelambcrt 

Varsovie, \2 avril 1804. 

J 'ai reçu, ma chère, votre lettre du 21 juillet, & j'ai été 
bien touchée des expressions de sensibilité qu'elle con- 
tient. Ah ! quand vous ne me l'auriez pas dit, croyez que 
je n'aurais pas douté de la part que votre bon cœur prend 
à un événement fait pour révolter la seule humanité ; 
vous l'aviez connu, ce cher objet de nos regrets & de nos 
pleurs ; tant de fois vous l'aviez caressé, cet aimable enfant 
plein de grâces & de charmes auxquels avaient succédé 
des qualités admirées de l'Europe entière, & une réputa- 
tion que sa fin tragique n'a fait que consolider, malgré 
la rage de son cruel assassin : car vous savez sûrement 
avec quel raffinement de barbarie on a cherché à affaiblir 
son physique pour que le moral s'en ressentît. Mais ceci 
a été sans succès : l'intrépidité d'un héros, les mouve- 
ments d'un chrétien, des regards vers le ciel en exhalant 
avec son dernier souffle ces paroles touchantes : « Mon 
Dieu ! sauvez le roi Se délivrez la France du joug qui 
l'opprime ! » tout cela confirmera éternellement ce qu'il 
a été, & ce qu'est son coupable Sd vil assassin. Ah ! ma 
chère, vous qui aviez tant de bonté pour son infortuné 
père, jugez de son désespoir! Et moi! & moi qui joins à 
ma douleur propre celle de parents que je chéris comme 
vous savez ! Oui, c'est pour la vie que des larmes de Siing 
inondent mon cœur navré! Dieu ne les rejette pas, j'en 
suis sûre ; il les permet & en accepte l'hommage; loin de 
lui toute âme froide & insensible ! 
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En me laissant aller ainsi sur ce triste sujet, vous voyez, 
ma chère, que je compte toujours sur votre ancienne ami- 
tié, mais permettez-moi de vous gronder un peu de n'a- 
voir pas assez compté sur la mienne : comment en m'é- 
crivant ne me donnez-vous aucunes nouvelles de votre 
mari, d'Auguste, d'Alphonse, de vos filles? Pourquoi ne 
me pas, dire si vous avez quelques consolations de tous 
ces objets qui vous sont chers & par conséquent excitent 
mon sincère intérêt? Je ie désire de tout mon cœur, je 
désire que le malheur de la vie, commun aujourd'hui à 
tous les bons Français, soit adouci pour vous, que je ne 
cesse d'aimer comme je l'ai toujours fait, & comme je 
vous prie, ma chère, d'en être bien persuadée. 



Au duc de Botirbon 



Varsi 



1804. 



iVloN bien-aimé, mon tendre, mon trop infortuné frère, 
mes lettres à mon père ont été pour vous comme pour 
lui, &, dans celle-ci également, je ne sépare point sa 
douleur ni son cœur. Que tout soit réuni, grand Dieu! 
pour pleurer avec des larmes de sang l'objet de nos re- 
grets 1 C'est le seul adoucissement que je puisse trouver 
au déchirement de mon âme, noyée dans une mer d'a- 
mertume. Dans le pays que vous habitez, au moins une 
foule de bons Français partageront, sentiront votre perte : 
ici il n'en est pas de même; miiis je dois vous dire cepen- 
dant que la maison du roi la sent, & lui surtout. Je ne 
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l'ai point encore vu, parce qu'il a la goutte ; mais je sais 
qu'il a été renversé, atterré à cette funeste nouvelle. 

Considérant ses neveux comme ses enfants, il ne cesse 
de .répéter : « J'ai perdu mon troisième fils ! » Monsieur & 
madame la duchesse d'Angoulème partagent sa véritable 
8f profonde douleur. Cette dernière, qui était déjà venue 
avec la reine, très sensible & pleurant aussi notre perte, 
cette dernière, dîs-Je, est revenue hier pour pleurer, in'a- 
t-elle dit, avec moi, ses propres malheurs étant cruelle- 
ment renouvelés par celui-ci. En effet la visite s'est pas- 
sée en larmes & sanglots, nos peines se confondaient. Je 
lui ai témoigné mes craintes sur l'effet de ce coup acca- 
blant, après l'état où je vous avais vus tous deux, lors 
de la perte du roi Louis XVI. Quoiqu'elle ait connu vos 
sentiments, les détails en étaient en quelque sorte doux 
pour son cœur. Le roi vous a écrit, & vous pouvez croire 
à la sincérité de ses sentiments. Ce n'est point un com- 
pliment d'usage; & certes c'est facile à croire. Il a écrit 
aussi à ma belle-sœur; moi de même. Après des années 
de silence, &, comme je lui mande, quelle occasion de 
rapprochement, grand Dieu ! Elle est bien à plaindre 
aussi : une mère, séparée de son fils unique depuis quinze 
ans, perdre pour jamais tout espoir! O mon frère I & 
vousl & vous! On dit qu'il... (vous parlerai-je de ces 
détails? hélas! si vous êtes comme moi, il me sehible 
qu'on les désire douloureusement) on dit qu'il a demandé 
un confesseur (j'aime à n'en pas douter). Les barbares 
lui ont refusé, tant on était pressé de le sacrifier. 

Il n'a pas voulu se laisser bander les yeux. Il a dit 
qu'il était accoutumé à voir le feu, qu'il savait mourir. 
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Vous savez sa réponse à Tinstant de son arrestation. 
Comme on lui disait qu'il était accusé de conspiration : 
« Fi donc! a-t-il dit, je suis fait pour combattre les armes 
à la main, & je n'entends rien au vil métier de conspira- 
teur. » 

O mon frère ! ô mon ami ! quelle perte ! & par qui ! 
& de quelle manière ! 

Et il règne sur toute l'Europe, celui qui en est Tauteur! 
Toutes les puissances lui sont asservies ! 



Au duc de Bourbon 



Varsovie, ce 6 mai 1804. 



o 



mon frère ! l'ami si cher de mon cœur ! je 1 ai lue, 
votre lettre, l'expression fidèle des sentiments qui vous 
déchirent : & je n'ai point succombé. Hélas ! elle ne m'a 
rien appris : je sentais tout ce que vous sentiez. Depuis 
le moment affreux où j'ai appris notre perte, mon âme 
s'est, pour ainsi dire, unie à la vôtre, & ma propre dou- 
leur s'est confondue avec celle de ce frère si chéri, & que 
j'avais toujours vu un père si tendre. 

Vous parlez de mon courage, de ma résignation à la 
volonté de mon Dieu. Pour le courage, je n'en ai point, 
& je n'en veux point en ceci. Je me glorifie (si l'on peut 
parler ainsi), oui, je me glorifie des larmes que je répands, 
ou plutôt je remercie mon Dieu de m'avoir donné les 
sentiments aussi justes que profonds qui me les font ré- 
pandre. C'est lorsque je me mets en sa sainte présence 
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que j'en verse même de plus brûlantes & de plus abon- 
dantes ; car à qui doit-on se montrer avec plus de sincé- 
rité? vers qui le cœur peut-il porter tous ses mouvements 
avec plus d'ouverture & de candeur? 

Ce qui est bon, il en sait gré, il en accepte l'hom- 
mage ; ce qui est imparfait, lui-même l'excuse lorsqu'on 
le prie de bonne foi de le redifier, lorsqu'on désavoue 
par la volonté un sentiment propre à notre nature cor- 
rompue. Quant à la résignation, sans doute je ne l'ai pas 
aussi parfaite qu'il le faut; mais je la lui demande, &, 
par sa grâce, j'en ai assez au moins pour éviter tout mur- 
mure contre sa divine & incompréhensible providence. 
Mais la douleur, mon tendre ami, mais le brisement de 
cœur n'y est pas contraire. Je pleure donc avec vous 
votre enfant, qui en ce moment me semble être le mien. 
Sans doute vous êtes comme moi avide des détails de ses 
derniers moments, quelque déchirants qu'ils puissent 
être. Mais qu'il est difficile d'en avoir, puisqu'il n'a eu 
pour témoins de sa mort que ses assassins ! 

Voici ce qui m'a été dit hier : peut-être le savez-vous 
de votre côté. Harassé de la barbare célérité que l'on a 
mise à son voyage, il s'est endormi en arrivant. Réveillé 
quelques heures après pour entendre son atroce jugement, 
refusant au surplus de reconnaître l'horrible autorité qui 
le condamnait, il a demandé avec énergie si l'on se jouait 
ainsi de la vie des hommes. L'arrêt devant être exécuté 
sur-le-champ, il a dit qu'on lui fît venir un confesseur. 
On l'a refusé avec ironie. 11 a demandé ensuite d'écrire 
un mot : on lui a accordé une demi-heure. Il a écrit à 
M"' de Rohan. qu'il a, dit-on, déclarée être sa femme, a 
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mis dans sa lettre un paquet de ses cheveux & une bague 
en faisant promettre qu'on lui enverrait. Mais, par suite de 
la trahison, le tout a été remis au consul, qui l'a gardé. 

U a demandé ensuite quelques instants pour se recueil- 
lir, puis a marché au supplice d'un pas ferme, s'est re- 
fusé aux formalités ordinaires, & a reçu la mort debout, 
immobile & les yeux levés au ciel. 

O mon frère ! ô mon ami ! des larmes de feu inondent 
mon visage. Vous étiez, dites-vous, aussi fier qu'heureux 
d'avoir un tel fils, & vous aviez raison. 11 a vécu, il est 
mort en héros. Mais quelques circonstances de sa mort 
précipitée annoncent de plus la mort du héros chrétien : 
& voilà ce qui me donne la force de supporter ma dou- 
leur. 

Grâces & mille grâces soient rendues à mon Dieu, qui 
a rappelé vers lui quelques mouvements de son cœur ! O 
mon ami, sentez, je vous en conjure, & appréciez cette 
marque de la miséricorde. Vous vous écriez : « Je ne verrai 
plus mon enfant, je ne le verrai plus! » 

Mon bien-aimé frère, il a levé les yeux au ciel, & 
c'était sans doute parce que son cœur s'y élevait aussi. 
Eh bien ! élevez-y les vôtres. Suivez l'exemple de ce fils 
chéri, & croyez, croyez fermement qu'il viendra un jour 
où vous vous retrouverez jouissant d'un bonheur parfait. 
La cause de laquelle il est viftime & que vous servez si 
fidèlement depuis quinze ans est faite pour y conduire. 
C'est celle de la justice & par conséquent celle de Dieu. 
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Au prince de Cocdé 
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' oiLA le paquet que je vous ai annoncé dernièrement, & 
que je vous supplie de vouloir bien remettre à Mgr l'é- 
vèque de Saint-Pol de Léon, s'il est à Londres, en le 
priant de s'associer deux ou trois évêques tels que j'ai 
dit dans ma lettre précédente, à laquelle au surplus je 
m'en rapporte sur cet objet. Si vous le croyez convenable, 
vous voudrez bien mettre à mon paquet l'adresse néces- 
saire ; ne sachant pas positivement à qui il sera remis, je 
ne m'y adresse (sans les nommer) qu'à ceux que je prends 
pour juges de ma position & de ce qu'elle peut autoriser 
ou non ; je vous supplie de nouveau de ne pas attribuer 
à manque de confiance le secret des détails : j'y suis reli- 
gieusement obligée; je le mande à ces messieurs, qui n'au- 
raient pu que me blâmer du contraire ; j'ai poussé même 
la discrétion jusqu'à taire dans cet écrit les noms de la 
personne & de la maison, de crainte de compromettre cette 
dernière, si la feuille venait à s'égarer. Vous voudrez donc 
bien en la donnant dire de qui elle est : on vous en croira 
bien sur votre parole ; mais ce que je n'ai pas omis, c'est 
de dire que vous êtes instruit de l'objet, & que je demande 
que vous le soyez du résultat de leur examen. S'il était 
pour l'afTirmative du changement de domicile, il sentit 
possible que, vous unissant aux évcques, vous puissiez 
aider à la chose par quelques démarches seulement : car, 
pour vous être d'une nouvelle charge, quoi qu'il arrive. 
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c'est ce qui ne sera pas, mes pensions étant suffisantes & 
ayant moyen de me tirer d'affaire pour un voyage. Croyez 
que Je sens 8c apprécie tout ce que vous faites pour moi, & 
que je n'ai rien à désirer de mon tendre père à cet égard 
que d'être persuadé de ma reconnaissance. L'intéressant 
de la décision que je demande en exposant mes motifs, 
est de savoir si la chose se peut ou non, religieusement 
parlant. Je ne voudrais pas que les difficultés ou même 
les dangers de transport dans le temps où nous sommes 
y influassent en rien ; je vous avoue que, s'il y a lieu, Je 
me sentirais fortement inclinée pour la maison de même 
ordre de M'"= de Lévis, dont quelques renseignements que 
j'ai pu me procurer il y a quelque temps me paraissent 
très favorables, quant à la régularité & même à la sûreté. 
car partout, & aussi dans les États catholiques, rien de 
moins assuré que les maisons religieuses. Ah ! des Fran- 
çaises ! des bonnes Françaises!... Mon père!.., quel état 
que celui où je me trouve ! surtout depuis la plaie déchi- 
rante que la plus horrible cruauté a faite k nos cœurs. 
Ce ne sont ni des gémissements, ni des souffrances seule- 
ment que j'ai dû exposer à ceux que je consulte sur des 
raisons de conscience & de fidélité à des devoirs qui me 
sont chers. Mais vous, mon père, recevez les larmes de 
votre fille, & qu'elles se mêlent à celles que vous ré- 
pandez sur votre petit-fils. Tout ce qui vous entoure 
comprend & approuve vos pleurs, consolation que vous 
apprécieriez si vous saviez ce qu'est le supplice du con- 
traire. Je vous renouvelle, en vous embrassant, l'assurance 
de mon inviolable attachement. 

Sur toutes choses, n'oubliez jamais la deuxième enve- 
loppe à monsieur le duc d'Angoulême, 
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Au prince de Condé 



uilUt J804. 



J 'a\ reçu il y a trois jours votre lettre du 23 juin, & 
je suis plus sensible que je ne puis le dire au- touchant 
intérêt que mon père veut bien me marquer par les dé- 
tails où il prend la peine d'entrer & les conseils que lui 
diftent sa prudence & aussi sa tendresse. Je suis très por- 
tée, & de plus d'une manière, sans doute, à y déférer, 
mais il n'y a pas matière à détermination précise, jusqu'à 
la réponse aux choses divines (comme vous dites) & à ce 
que vous pouvez me dire en même temps sur le penche- 
ment de la balance quant à celles qui, tout humaines 
qu'elles sont, sont cependant fort à considérer aussi pour 
des malheureux humains comme nous. 

Je vois par tout ce que vous me mandez que vous me 
croyez beaucoup plus dans l'intimité de mon gros ami 
que je n'y suis(i) ; il faut que vous sachiez ce qui en est, 
pour que vous ne me le supposiez pas un appui & un 
secours dans les occasions : non, il n'y faut pas compter; 
je m'en suis toujours louée, parce que beaucoup d'honnê- 
teté, quelques visites par an, prolongées trois quarts 
d'heure ou une heure avec simplicité & amabilité, tout 
cela était beaucoup en comparaison des : « Elles sont arri- 
vées ce matin. — Partez-vous ce soir? » qui étaient à notre 



(1) Plusieurs des sous-eii tendus de cette lettre soj 
Viner pour que nous n'ayons pas i lever le voile. 
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bon traitement de Ver[saLlles], comme vous savez ; mais 
nuls détails sur l'état des choses, sur ses craintes ou espé- 
rances, sur sa position avec notre hôte, &c. ; de plus, les 
visites assez rares. Si j'ai l'air de chercher à entrer dans 
quelques détails sur moi-même pour tâter le terrain, des 
réponses très honnêtes, mais insignifiantes, & qui ne peu- 
vent que m'arrèter : ceci tient à deux ou trois personnes de 
chez lui qu'il estime, & avec raison sans doute, mais dont 
la vertu est très sèche, je crois, non exempte de préven- 
tions mal fondées sur ce dont elles ne sont pas instruites 
& qui de plus ont l'opinion qu'il n'y a jamais rien de 
trop en fait de malheurs & de souffrances pour des per- 
sonnes religieuses. Voici bien la preuve de tout ce que 
je viens de dire : ma lettre interrompue, j'ai appris dans 
l'intervalle par un pur hasard que le personnage en ques- 
tion part mercredi 25 avec son jeune compagnon pour 
deux mois, dit-on ; les femmes restent pour le moment ; 
le public dit que c'est pour faire paraître sous une autre 
date un nouvel écrit. Si l'on fait tant que de me pré- 
venir de ce départ, ce sera la veille ou la surveille : & 
cependant l'on n'est pas sans connaissance sur ma posi- 
tion ici, & sur l'entier isolement où je suis. J'espère au 
moins que tant que la jeune femme y sera, il n'y aura 
rien de changé pour nos lettres ; je lui écrirai lundi pour 
le savoir; si d'ici là je n'entends parler ni d'elle ni des 
siens, je vous le manderai. Si elle ne décachette pas les 
paquets de son mari, ou qu'il ait donné une autre adresse 
pour lui, il serait bien dur pour moi par ce moyen que 
vos lettres me fussent encore retardées ; & cependant je 
n'en vois point d'autres, n'y ayant nulle sûreté à mon 
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adresse direfte, ne connaissant âme qui vive pour me 
rendre service, enfin dénuée de toutes facilités les plus 
générales & les plus communes, même pour les plus 
simples commissions. C'est à ne pas comprendre, mais 
cela est. 

En tout, ma situation est aussi cruelle qu'extraordi- 
naire, humainement parlant ; je ne vous dissimule même 
pas que, jointe à l'horreur du siècle où nous vivons, dont 
nous avons fait, il y a aujourd'hui quatre mois, une si af- 
freuse épreuve, je me sens portée à une sorte d'effroi invo- 
lontaire qui redoublera beaucoup si je dois me trouver 
seule absolument, & sans l'apparence au moins de quelque 
appui ; cette apparence m'était bien nécessaire dans le 
local que j'habite, & Dieu sait ce qui résultera pour moi 
de sa non-existence! Mon père I seule, dans la nature 
entière 1 Cela ne tient point à l'état que j'ai embrassé, 
ne le croyez pas, mais à un ordre de choses bien affli- 
geant : l'incertitude que vous me laissez voir sur votre 
propre destinée me peine d'autant plus vivement qu'ail- 
leurs où vous êtes je ne vois point jour à me rapprocher 
de vous ; il me semble que vous ne pouvez guère aller 
que dans le pays où Louspînette fut placé il y a quelques 
années; or dans ce pays même il n'y a rien pour moi, 
&, dans ce qu'il a acquis, les maisons de mon genre sont 
de nature à n'y pouvoir penser : je sais ce qu'elles sont. 
Ah! cependant, si la Providence me destine encore à un 
déplacement, ne permettra-t-el le donc pas qu'il me pro- 
cure le bonheur d'embrasser une fois avant de mourir un 
père tendre & malheureux ? Mes larmes coulent. Mon 
père, vous aimez encore votre fille : j'en remercie le ciel. 
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j'en remercie votre bonté ; hélas ! elle n'a que vous, vous 
seul. Je le répète, l'isolement est à son comble : la moindre 
marque d'intérêt & de simple obligeance dans aucun cas, 
je n'ai personne de qui l'attendre. Quel pays, grand Dieu! 
je ne croîs pas qu'il ait son pareil. Hélas ! loin de consoler 
votre cœur souffrant, je ne lui dis rien qui ne puisse l'af- 
fliger encore, puisqu'il me conserve cette tendresse qui 
m'est si précieuse; je le supplie de croire à la mienne, 
comme à ma reconnaissance. Le terme de ma vie sera 
celui de mes sincères & profonds sentiments. 

Ce n'est pas sans impatience que j'attends votre lettre, 
avec la réponse à ma note pour les évêques; je pense 
qu'elles se croiseront avec cette lettre-ci. N'augurez pas 
de tout ceci que j'aie exagéré la douleur qu'on a mar- 
quée de notre perte cruelle ; elle a été ce que je vous ai 
mandé, mais aussi c'est qu'on l'a sentie (avec raison) ce 
qu'elle était pour soi-même. 

Mon bien-aimé frère a repris son silence. En lui parlant 
de ce qui me concerne, ayez la bonté de lui dire que le 
déchirement de son cœur existe sans cesse dans le mien 
qui l'aime si tendrement & si constamment ; je ne sais 
s'il a reçu la dernière lettre assez longue que je lui avais 
écrite. 
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Au prince de Condé 



Ce II août 1804. 

v^uELC^JE pressée que je sois, avant tout je veux vous 
remercier de l'intérêt & de la suite que vous voulez bien 
mettre à ce qui me concerne, car mon cœur en est plus 
véritablement touché & pénétré que Je ne le puis dire. 
Mais, mon tendre père, que la position & la nuit obscure 
où je me trouve ont quelque chose de terrible ! Vous 
me parlez dans vos lettres à mots couverts, & vous me 
croyez assez instruite de ce côté-ci pour tout entendre, & 
il n'en est rien ; je vous le mande dans une lettre du 
16 juillet (je crois) que j'ignore si vous avez reçue. Je 
vous répète à peu près les mêmes choses dans une autre 
lettre que je vous ai adressée à Grodno, que l'abbé de Bail- 
vière s'est chargé de vous remettre, parce que l'on disait 
que vous y viendriez. Aujourd'hui ce n'est plus cela : vous 
ne venez plus, dit-on, qu'à Calmar. Tous ces on dit venant 
du roi, je dois y croire, à ce qu'il semble, & cependant, 
dans votre lettre du 25 juillet (je l'ai reçue ce matin, & 
celle du 4 il n'y a que quelques jours seulement), vous 
ne me dites pas un mot de votre voyage, à l'exception 
d'une phrase où ce n'est cependant qu'en l'appliquant que 
j'en puis entendre le sens : c'est celle où vous me dites 
que vous pense2 bien que, malgré les réflexions que vous 
m'avez suggérées (le 23 juin), je puis cependant être for- 
tifiée dans mes premiers désirs d'après ce que je dois sa- 
voir. Il est certain que, si ma sortie d'ici n'est pas con- 
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traire à mes devoirs, votre voyage (même à Calmar) 
serait un coup du ciel pour moi, puisque je pourrais re- 
tourner avec vous en Angleterre & que sans cela je ne 
sais véritablement pas comment je pourrais m'y prendre. 

Je vais vous parler à cœur ouvert & en détail sur tout 
cela, ayant lieu de croire que cette lettre vous sera remise, 
puisque c'est monsieur le duc d'Angoulême, qui est revenu 
de Grodno faire une course auprès de sa femme, qui s'en 
charge & doit vous voir en Suède (sur le dire du roi). 
Tout ce que je dirai est fondé sur l'espoir que vous m'a- 
vez donné que la réponse des évêques serait pour l'affir- 
mative, &, soit dit en passant, son retard me cause une 
grande peine, vu l'état des choses; mais, comme vous 
devez en être instruit avant moi, il faut, en cas de besoin. 
que vous sachiez ma position afin d'y remédier comme 
il vous sera possible. 

D'abord, l'état politique de ce pays me porte à un effroi 
que je ne puis vaincre : sa grande union avec l'assassin 
de notre enfant, la conduite du gouvernement prussien, 
les sentiments des Polonais, cette horrible histoire de 
prison pour le roi, sa famille & toute sa maison, qui ne 
s'éciaircit & ne s'éclaircira jamais bien, mais qui est 
venue à la suite d'avertissements multipliés de tous les 
pays ; la présence continuelle dans cette ville d'un agent 
(la maison du roi n'a cessé de se bercer de la tranquillité 
& de la nullité de cet homme, mais à présent, je crois, 
on commence à le voir différemment) de Buonaparte, qui 
ne peut y être que dans de mauvaises vues pour la mai- 
son de Bourbon, puisqu'il a naturellement ses ministres 
ou ambassadeurs à Berlin : tout cela, joint à mes incon- 
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vénients locaux & personnels, entretient en moi cet effroi 
dont je ne puis me défendre. J'ajouterai encore que, bien 
que je sente parfaitement ma nullité comme femme & 
comme religieuse, je ne puis cependant pas oublier que 
ces deux titres ont été loin de mettre à l'abri des fureurs 
de Robespierre. J'oublie encore moins que je suis votre 
fille, & ne puis-je craindre que celui qui s'est fait une 
cruelle jouissance de déchirer votre cœur par un attentat 
inouï, ne se fiisse un jeu d'y causer quelque jour au 
moins une nouvelle blessure? Tout se réunit donc pour 
fortifier en effet mes désirs. Je sais qu'il sera possible i 
que par la suite l'Angleterre ait aussi ses inconvénients : 
mais il faut aller selon le temps, & puis, quelle différence ! 
d'être avec de bonnes Françaises qui, par cette qualité 
seule, prennent quelque intérêt à vous! Mais je viens :i ce 
qui est plus pressé que toutes ces réflexions. Comment 
pourrai-je aller en Angleterre sans aller vous rejoindre 
en Suède pour y repasser avec vous? Je n'ai point idée 
de ce qu'est un voyage sur mer, de ce qu'est un bâti- 
ment, de la miinière dont on s'embarque, &c,, &c., pas 
davantage des précautions à prendre pour éviter & sur 
terre & sur mer nos plus dangereux ennemis ; je ne sais 
aucune langue de ceux avec qui il faudrait traiter; je suis 
seule, sans amis, sans connaissances aucunes dans cette 
ville, sans valets, sans moyens de me procurer rien de 
tout cela, parce que je ne puis attendre nulle obligeance 
des personnes de cette maison pour les plus minutieux 
services, & encore moins sans doute pour cet objet, 
comme vous le sentez bien. Je vous entends d'ici me 
dire : Mais le roi? C'est là où je vous attends : la plus 
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grande politesse, mais c'est tout : d'abord, aucune confi- 
dence sur ce qui nous intéresse tous, & qui en ce mo- 
ment influe sur ce qui m'est personnel ; dans ce moment 
encore, il vient de m'écrire pour m'assurer de ses regrets 
de ce qu'il ne pouvait vous engager à venir jusqu'à Var- 
sovie comme je le lui avais demandé, mais qu'il irait au 
contraire vous trouver en Suède : rien de plus. Quant î[ 
des services réels comme ce dont il s'agit surtout, je n'ai 
pu y compter. Vous savez que les maisons de la famille 
royale ont toujours cherché à en éloigner les princes du 
sang. Mais vis-à-vis d'une religieuse n'esî-ce pas pitoya- 
ble? J'ai lieu de croire qu'on a donné au roi quelques 
scrupules sur l'idée de m'aider à sortir de mon couvent 
& que cela a été fortifié par la crainte d'agir en la moin- 
dre chose dans l'horrible ville de Varsovie, comme je 
vous l'ai mandé qu'en tâtant le terrain j'avais trouvé de 
la réticence. Lors de notre cruel malheur, le premier 
mouvement de la prieure d'alors fut de craindre ici pour 
le roi & toute sa famille, au point de m'engager à lui 
conseiller de partir, & moi-même aussi. J'écrivis au roi 
ce qu'elle m'avait dit ; je n'eus point de réponse durant 
huit jours que la goutte au pied le retint chez lui ; & 
quand il vint, il me dît de remercier celle qui lui avait 
fiit donner cet avis, & pour ce qui me regardait ajouta 
seulement que je pouvais être sûre que s'il pensait un 
jour à sortir d'ici, j'en serais avertie. En effet, il m'a 
avertie, la veille. Dans ce même temps, mon confesseur 
tâta M. Edgeworth, qui fut très récalcitrant, & dont l'équi- 
valent de la réponse fut qu'étimt ici je n'avais qu'à y 
rester. Malgré tout cela, je suis persuadée que si vous 
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faites part au roi de la pureté de mes motifs & intentions, 
de la sagesse & de la retenue de ma conduite (j'ose le 
dire) dans tout ceci, de la décision des évêques, & aussi 
de vos désirs propres à cet égard, je suis persuadée, dis- 
je, que ses scrupules seront levés, & qu'il ne pourra ni 
ne voudra se refuser à vous aider ainsi que moi. 

Dans cette supposition bien fondée, voici donc tout ce 
que je vois à faire. Vous n'aurez sûrement que trop peu de 
monde avec vous, soit valets, soit autres, pour m'envoyer 
chercher ; c'est à quoi le roi pourrait suppléer, soit avec 
ce qu'il a auprès de lui, soit avec ce qui resterait encore 
de sa maison ici : un homme qui puisse nous accompa- 
gner, & qui ait le sens commun, & au moins un valet 
sur & intelligent; une voiture en bon état. & que tout 
cela nous mène sur les bords de la mer Baltique, où vous 
nous feriez trouver une manière de la traverser, pour me 
réunir à vous, ensuite vous suivre, & si vous courez 
quelques dangers quelconques dans votre retour, les par- 
tager. Eh! quelle consolation ne serait-ce pas pour moi! 
Voilà tout ce que je vois de faisable, ne sachant rien de 
plus sur ce qui vous concerne. Et vous, qu'en pensez-vous? 
Mais le retard de ces évêques est terrible. Si vous la re- 
cevez où je vous crois, en communiquant mon affaire 
au roi, vous pourriez, pour accélérer, le prier qu'il fasse 
demander tout de suite au roi de Prusse les passeports 
qui me seraient nécessaires, le priant de me les adresser 
tout de suite sous l'adresse de madame la duchesse d'An- 
goulème à Varsovie. Cela n'empêcherait pas qu'ensuite, 
moi instruite, je n'écrivisse il ce souverain ma lettre d'a- 
dieu, qu'il recevrait sûrement aussi bien que celle de mon 
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arrivée. Je dis cela, parce que les lettres d'ici à Berlin & de 
Berlin ici ne finissent pas ; mais peut-être le roi ne se 
soucierait-il pas de cette démarche ; j'en serais tachée, à 
cause du retard de plus que cela occasionnerait. Toujours 
en cas de [a réponse affirmative des évèques, je veux 
vous prier aussi de vouloir bien ne me plus faire d'envoi 
d'argent : j'aimerais mieux le trouver là-bas. 

Pardon mille & mille fois de ce volume peut-être bien 
embrouillé à force d'avoir voulu l'éclaircir; mais les lettres 
si longtemps à arriver, & ensuite leurs réponses, & puis 
les événements imprévus & contrariants a la traverse de 
tout, tout cela m'a décidée à tout réunir dans celle-ci ; & 
si cette réponse des évèques ne vous arrive pas, & qu'en- 
suite elle se trouve être favorable, votre occasion man- 
quée, que deviendrai-je? comment en sortirai-je? Je m'y 
perds; & cependant les motifs que j'ai exposés dans ma 
consultation acquièrent plus de force chaque Jour; & les 
motifs humains aussi, car, lorsque je me suis fixée ici, je 
n'ai pas eru me mettre en mains décidément ennemies : 
l'horrible allié de ce gouvernement ne s'était encore mon- 
tré qu'à demi : l'ambition masquait encore sa rage contre 
les Bourbons, & je passais à des étrangers de faiblir à 
son égard : mais aujourd'hui ! mon père... Le papier me 
manque : je me jette dans vos bras paternels en vous 
remerciant avec toute la sensibilité de mon cœur de me 
les tenir toujours ouverts; que le ciel vous en récom- 
pense, comme je le lui demande! 

Écrivez-moi sous l'adresse de madame la duchesse 
d'Angûulème, puisqu'elle ne quitte pas encore Varsovie. 
Dieu en soit béni ! sans elle je ne saurais plus comment 
communiquer avec vous. J'en suis là. 



2^6 



CORRESPONDANCE CHOISIE 



Au prince de Concié 



Cnfin j'ai reçu les nouvelles si chères à mon cœur 
que jetais si inquiète de ne point recevoir; je vous le j 
mandais dernièrement : je ne savais à quoi attribuer ce ' 
silence affligeant ; aujourd'hui je vois que mon tendre' 
père ne l'a prolongé que pour s'occuper d'assurer mon 
bonheur autant que possible dans ces malheureux temps. 
De quelle reconnaissance je suis pénétrée! Que de soins, 
que de prévoyance! Puisse votre cœur éprouver quelque 
douceur des larmes sensibles que votre tendresse pater- 
nelle me fait verser! Vous & mon frère, vous comptez 
encore mon existence pour quelque chose, tandis que 
moi, j'éprouve, en outre de la douleur, une sorte de honte i 
envers vous de ce qu'elle est conservée, tandis que ceJla 
qui vous était si nécessaire sous tous les rapports i 
si cruellement retranchée! J'entends parlaîtement, & voin 
comme vous les obstacles présents multipliés & bieiH 
contrariants pour moi au voyage objet de mes désirs! 
Sans doute il faut attendre: mais en outre des difficulté^ 
de la traversée, pour partir même d'ici & gagner le poîni 
quelconque ou environ d'où elle pourrait avoir lieu, j'e 
prévois d'inouïs, si toute la famille était partie pour ud 
autre pays : \° plus de sûreté aucune de la part du mo- 
nastère pour la réception & l'envoi de mes lettres, 
alors, sans communication suivie avec vous, que fairej 
que résoudre, comment agir? 2" entier isolement, entièn 
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ignorance des événements, de l'état des affaires politiques. 
Si ceci suffit, il serait donc bien possible que je fusse 
obligée, avant le 1^ avril, de tout tenter pour commen- 
cer par me mettre en lieu sûr, où ces inconvénients 
n'existassent plus, & où je pourrais attendre & recevoir 
vos avis 8f déterminations suivant l'ordre des choses. 

Ma lettre interrompue par une personne, la seule à 
laquelle j'ai cru pouvoir faire quelque ouverture sur ce 
qui me concerne, & qui me marque un vrai intérêt, je 
la reprends avec un cœur plus serré que jamais. L'on m'a 
appris que monsieur le duc d'Angoulème était arrivé seul 
hier soir, & que tout le monde s'en irait, où? je n'en sais 
rien encore; quand? on présume que le plus tard serait 
dans six semaines ou deux mois, peut-être plus tôt, car... 
mais ceci est sous le sceau du secret, & c'est ce qui fait 
que je ne nomme point dans cette lettre-ci celui qui me l'a 
dit. Le départ est sollicité par le synonyme de Curtiiis 
d'ici, & par conséquent il n'y a pas à hésiter; mais croi- 
rez-vous que je suis obligée à prendre mille précautions 
pour tâcher qu'on ne me refuse pas de profiter de l'occa- 
sion? Je ne désirerais qu'une voiture de plus à tout leur 
train, & y être en sûreté sans les gêner de ma présence ni 
en route, ni dans les auberges, & sans offusquer les dames 
d'honneur & leur clique. Je ne suis rien moins que sûre 
que cela puisse être : l'air du bureau, je le sais, ne m'est 
pas favorable sur cet objet. La dévotion de la cour s'effa- 
rouche de cette pensée seulement, car on n'en est que là, 
& l'on porte sur ce que devait inspirer, à ce qu'il me 
semble, mon nom, & la branche dont je suis par la grâce 
de Dieu. On est bien loin de craindre pour moi les dan- 
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gers très justes cependant dont vous êtes pénétré à mon 
égard (pour d'autres circonstances à la vérité), mais je 1 
vous avoue que celle d être seule à la disposition de l'ami I 
de '" (1), à qui il peut prendre la fantaisie, pour faire peine 1 
kjosias, de me demander à un moment quelconque. Cette I 
circonstance même se rapporte fort à toutes les autres, & I 
il est... (je ne trouve que le mot outrageant) que les gens ' 
en question ne sentent pas cela les premiers. Mon père î 
quand je vous l'ai dit que je n'avais que vous, après 
Dieu ! je ne sais même à qui vous prier d'adresser votre 
première lettre. Direftement, il n'y faut pas penser; je 
ne puis que vous indiquer, pour deuxième enveloppe 
(nous en essaierons au moins une fois), M. l'abbé Rous- 
selet, Français, chez M. KlJski, à Varsovie, Pologne prus- 
sienne. Si elle n'était pas trop longue & que vous puis- 
siez faire un duplicata adressé au duc d'Havre : je crois 
bien que la reine ne sera pas la première à partir; au 
surplus je vous l'écrirai bientôt. Ma position est des plus 
cruelles : pardon, j'afflige votre cœur. Mon père! vous 
m'aimez cependant : croyez que c'est un baume salutaire j 
à toutes mes plaies ; je vous réitère mes tendres & sin- I 
cères remerciements de tout ce que vous avez fait pour J 
moi ; je sens bien plus que je ne puis exprimer. 

Votre paquet du 22 octobre était bien entier avec tout 1 
ce qui y était joint. Monsieur le duc d'Angoulême m'a 
envoyé tantôt votre lettre du 27 septembre : je pense qu'à 1 
présent vous devez bien avoir ma réponse dont vous yl 
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e Napoléon, le roi de Prusse. On 
is lequel elle parle de sa famille. 
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paraissiez inquiet, relatif aux choses divines. Encore un 
mot : à la vérité on ne sait pas encore que je suis si bien 
en règle du côté de la conscience, mais il me semble 
que la charité chrétienne doit le supposer ; au surplus on 
le saura. 



Au prince de Condé 

Ce 20 décembre 1804. 



j 



'ai attendu pour vous écrire la réponse du roi, qui est 
on ne peut pas moins satisfaisante. Je me hâte de vous 
la faire connaître, car, comme il me mande qu'il vous 
écrit, vous vous épuiseriez peut-être en remerciements, 
très peu fondés assurément, & resteriez dans une sécurité 
à mon égard qui ne le serait pas davantage. Quant au 
fond de Tafifaire sous le rapport divin, Tautorité des évê- 
ques a fait son efifet : d'après cela, il n'avait plus qu'à 
me faciliter le départ d'ici (qui est plus difficile qu'on 
ne croit, vu ma position ), & le voyage au moins jusqu'au 
port, ou environ. Au lieu de cela, c'est un tas d'avis & 
de représentations, dont je n'ai pas besoin, d'abord parce 
qu'après lui avoir demandé dans le principe son agrément 
pour changer d'état, tout était fini quant à la soumis- 
sion ; de plus, c'est que mon âge & ce que je suis me 
font assez connaître les convenances vis-à-vis les souve- 
rains étrangers. Il serait à désirer entre nous que d'autres 
que moi eussent agi envers eux avec la noble simplicité 
que j'ai mise à toutes mes démarches. Dès les premières 
années de nos malheurs on s'en serait trouvé mieux. 
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Voici donc lesdites difficultés, qu'il voit apparemment 
dans un microscope : d'abord l'empereur de Russie ne 
lui donne asile (on ne sait pas encore où) qu'à lui, la 
reine, son neveu & sa nièce, & ses serviteurs ; n'ayant pu 
parler de moi, il n'oserait pas, &c., &c., mais il le fera 
(jugez du temps, surtout s'adressant à ses ministres 
comme il fait toujours). De plus, c'est que ceci était mon 
affaire & ne m'eût pas embarrassée s'il eût été nécessaire, 
surtout ayant la lettre que j'ai de l'empereur Alexandre 
lorsque j'ai quitté ses États ; de plus encore, c'est qu'ayant 
permission pour ses parents & serviteurs, il est évident 
que sa crainte sur une voiture de plus est idéale. Après 
cela viennent les objections sur le souverain d'ici, qui 
sont uniques : parce que j'ai témoigné, plutôt pour colo- 
rer mon voyage aux yeux d'un public sévère que pour 
tout autre motif, parce que j'ai témoigné, dis-je, peu d'as- 
surance de demeurer en pays intimement allié avec nos 
ennemis, je ne sais ce qu'il a imaginé de ma conduite 
envers le roi de Prusse. Elle sera très simple, comme celle 
que j'ai eue en arrivant chez lui : je lui écrivis mes vues 
& mes désirs sur la manière de m'y fixer; je lui deman- 
dai de vouloir bien, en me le permettant, donner les ordres 
nécessaires à qui il appartenait, pour en éviter tout rap- 
port avec les subalternes de ce qu'on nomme ici la cham- 
bre royale. Il le fit, me répondit très honnêtement, ainsi 
que la reine de Prusse, & je n'ai eu nulle autre démarche 
à faire. Dans cette occasion-ci, je lui manderai que je 
n'oublierai jamais ses bontés, &c. , &c., mais que quelques 
raisons dont les détails ne pourraient l'intéresser, &c., Sec, 
m'appellent ailleurs, ce qui est vrai. Voilà tout, & certes 
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ma présence ou mon absence ne lui feront rien, ce que 
je trouve très simple ; je ne sais donc pas pourquoi on 
me parle de ne point manquer à ce souverain, de ne point 
avoir un tort essentiel envers lui, &c. : qu'est-ce que tout 
cela veut dire? Je tombe de mon haut, & il y a de quoi. 

Ce n'est pas tout. On me fiiit encore des représentations 
sur mon état de religieuse, tandis qu'il me semble qu'on 
pourrait plutôt m'en remettre une entre les mains, s'il y 
avait lieu, pour la conduire selon les convenances. Mais 
non : on m'observe, en approuvant toutefois la transla- 
tion, qu'il est plus convenable que je reste dans le cou- 
vent jusqu'au moment décisif, qu'une religieuse ne peut 
pas se loger piirtout, &c., qu'au surplus, par son envie de 
m'obliger (elle est évidente), il va s'occuper à tout événe- 
ment de me chercher un couvent pour y attendre, &c., &c. 
Eh ! mais, mon Dieu, je ne l'ai point prié de cela : il va di- 
vulguer mon secret, avec sa Russie & son couvent. Fina- 
lement voici la grande obligeance : c'est que je peux me 
faire adresser mes lettres à M. le comte Etienne de Damas, 
un de ses fidèles serviteurs encore; & puis il ajoute que 
je peux, pour être plus à mon aise ici, dire telles & telles 
choses aux religieuses. Notez que c'est tout le contraire 
de ce qui se peut. Il ajoute encore qu'il va vous écrire 
sur tout cela, comme si je ne suffisais pas pour m'enten- 
dre avec vous. 

Résultat de tout ce verbiage, car sauf le respeift ce n'est 
que cela, résultat donc, c'est que je ne sais comment, à 
la lettre, je pourrai sortir d'ici. Vous ne pouvez pas com- 
prendre ma position : croyez que, malgré quelques dehors 
affe£^és de politesse, je n'ai pas plus de liberté de com- 
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munication que Louis XVI au Temple. On me conseille 
de récrire :iu roi pour le prier brièvement de laisser ici, 
après le départ des princesses, un homme qui puisse 
m'être utile, & qui en ait l'ordre, & même de me con- 
duire jusqu'à l'embarquement. Mais cela me coûte beau- 
coup à présent, je l'avoue; & de plus, il me semble même 
que j'avais déjà proposé cela dans ma lettre. Cependant 
comment faire ? Ah I mon père ! vous le voyez, je n'ai que 
vous I Au nom de Dieu, que votre tendresse ne se rebute 
pas des difficultés de m'en continuer les témoignages 
dont j'ai tant de besoin ! Je n'ose pas vous dire : Envoyez- 
moi chercher. Je sens qu'il y a de l'indiscrétion, & cepen- 
dant, à qui puis-je avoir recours? Mon père! qu'est-ce 
que le cœur d'une fille P 11 me semble que si je voyais 
arriver, si je me trouvais avec quelqu'un de votre part, 
je me croirais sauvée, & mon cœur respirerait avec une 
liberté dont il est bien éloigné : hélas! tout le resserre, 
tout le flétrit. Depuis le fatal 21 mars, il sent tout plus 
fortement, ce qui contraste avec les forces elles-mêmes, 
qui s'affaiblissent, Celles-ci n'ont qu'un terme. Mon père ! 
mon frère ! que je vous revoie encore une fois ! Mandez- 
moi, je vous supplie, ce que vous pouvez quant à ce 
voyage, & puis guidez ma route en détail & nettement : 
fixez-en le moment, n'omettez rien, représentez-vous for- 
tement que de mon côté je n'ai & n'aurai personne non 
seulement pour me conduire, mais même pour me con- 
seiller & m'instruire des dangers à éviter, des facilités à 
se procurer, &c. Deux femmes, deux religieuses perdues 
au bout de l'univers sans appui quelconque I Je vous 
supplie aussi de répondre à la lettre que le roi dit qu'il 
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VOUS écrira, dans mon sens, & non dans le sien, car il 
est inouï ; ceci seulement pour la forme. Quant à comp- 
ter sur lui à mon égard, n'y comptez pas : ce ne serait 
qu'une perte de temps; n'y comptez pas. Il a sans doute 
un fonds de bonté, mais l'obligeance, qui rend les servi- 
ces dont on a besoin sans s'amuser à des propositions 
inutiles, est une chose bien précieuse, & malheureuse- 
ment très rare à rencontrer. Mon tendre père ! je ne 
compte que sur vous ; pardonnez à mes malheurs, puis- 
qu'ils peuvent vous causer quelque embarras. Je vous 
embrasse avec toute la tendresse d'un cœur qui vous est 
justement dévoué. 

Ne tardez pas trop à me répondre, je vous en supplie. 
Je voudrais savoir aussi, lorsqu'il sera question enfin de 
partir, si vous pensez que ce doit être sous mon nom, 
& avec mes habits religieux. S'il n'est pas absolument 
nécessaire, il me déplairait fort de les quitter. Encore : 
l'adresse de M. l'abbé Rousselet, Français, chez M. Kliski, 
à Varsovie ; je l'aime autant que celle qu'on me propose. 

Je ne pensais point à la nouvelle année. Ah ! que peut- 
on souhaiter d'heureux que je ne vous souhaite pas ? Mais 
hélas I que le bonheur est loin ! Quel noir met dans l'âme 
ce malheureux sacre, & le sacré, & le sacrant, & cette 
espèce de religion dont on se plaît à enivrer la France ! 
Fi de la vie ! disait la femme de Louis XI. 
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Au prince de Condé 



C. 



^'est un vrai besoin pour moi de vous écrire : cela 
fait du bien à mon cœur souffrant, qui est si sensible- 
ment touché de la bonté du vôtre, mon tendre père! 
J'ai la confiance que vous ne me refuserez pas une grâce 
que j'ai à vous demander. Si enfin la Providence me con- 
duit vers vous à bon port, ne serait-il pas possible que 
je pusse passer quelques jours avec vous & avec mon 
frère avant d'entrer dans le couvent? Je dis quelques 
jours seulement, parce qu'il serait contre mon devoir de 
prolonger cette satisfaction sans qu'elle eût d'autres mo- 
tifs que sa seule jouissance ; mais véritablement un petit 
point d'arrêt est une vraie nécessité à la suite des fatigues 
d'un tel voyage, à la prévoyance de ses petites affaires, 
&c., Sic. Vous sentez ce que ce serait de débarquer pour 
ainsi dire au milieu de trente personnes vis-à-vis des- 
quelles on n'a pu, d'aussi loin surtout, traiter de bien des 
petits détails qui ont cependant leur intérêt dans le cours 
de la vie privée. Si je ne vous avais point, je ciiercherais 
le moyen de me procurer cette petite station ; vous ayant, 
rien ne s'oppose, je crois, qu'elle ait lieu auprès de vous, 
dans l'endroit que vous déterminerez; quel qu'il soit, 
vous devez être bien sûr que les religieuses y garderont 
la retraite de leur état & ne vous seront d'aucun embar- 
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ras. J'espère que vous m'y feriez faire la connaissance de 
cette aimable Adèle, si intéressante pour mon cœur. Croyez 
que je serais fort aise aussi d'y voir M""' de Monaco. 

O mon père I ô mon frère ! quelques jours avec vous ! 
Mes larmes coulent, je n'en puis dire davantage. Mais je 
m'occupe du terme du voyage, & je ne reçois point votre 
décision, ni sur son époque, ni sur le point de départ. 
Celui de la famille royale a lieu dans quatre jours ; c'est 
terrible pour moi : l'isolement où je vais me trouver en- 
hardira les mauvais esprits à me faire des peines. Je soup- 
çonne qu'ils ont déjà vent de mon projet. & jusqu'à ce 
qu'il s'effedue, ma position sera affreuse. Le duc d'Havre, 
qui m'a rendu mille soins avec l'obligeance la plus réelle, 
part aussi. & c'est une grande perte pour moi. En cau- 
sant avec lui dernièrement de mon peu d'idée sur la ma- 
nière de voyager par mer. sur ce qui était même de bien- 
séance ou non relativement à la manière de s'embarquer 
& de se conduire dans un bâtiment quelconque, &c., il 
me dit d'abord que tous n'étaient pas indifférents, & me 
témoigna le désir de vous écrire :i ce sujet; je ne pus m'y 
opposer, lui ayant autant d'obligation que je lui en ai ; 
mais je vous prie de croire que je n'ai pas prétendu em- 
ployer un intermédiaire entre vous & moi, mon entière 
confiance en vous étant telle que doit me l'inspirer toute 
votre bonté. 11 vient de me dire une chose qui ajoute 
i^ncore à mes appréhensions d'une trop grande longueur 
Wde temps : c'est que le comte Etienne de Damas doit par- 
ptir lui-même vers la mi-avril ; alors je tomberai dans les 
mains de M. de Bonnay (qui, entre nous, ne me plaît 
aiullement), & de plus vous jugez de ce que j'aurai à 
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attendre d'un intérêt si fort en cascades. Si au moins je 
savais le port que vous désignerez pour mon embarque- 
ment, je vous avoue que je serais bien tentée de commen- 
cer toujours par sortir d'ici & m'en approcher, surtout si 
j'y pouvais trouver une maison religieuse, comme par 
exemple à Dantzick, où je sais qu'il y en a une. Maïs je 
ne pense pas que j'abuse de votre patience. Pardonnez- 
moi, je vous prie, toutes mes importunîtés, & n'en accu- 
sez que ce cœur paternel qu'il m'est si doux de retrou- 
ver. Ah! que ne pouvez-vous lire dans le mien, & con- 
naître toute la sensibilité de son inviolable attachement ! 
Voulez-vous bien avoir la bonté de passer la lettre ci- 
jointe à M'"^ de Lévis, à qui je demande une réponse de 
celle que je lui ai écrite il y a quatre mois. Je pense que 
les glaces m'ont empêchée de la recevoir. 



Au prince de Condé 

Varsovie, ce i" mars [805. 

Je reçois dans l'instant même votre lettre du 17 fé- 
vrier, & je me hâte d'y répondre par la poste de demain 
matin. Rien de plus touchant pour moi que l'intérêt 
suivi que vous, vous vouiez bien prendre à l'objet im- 
portant qui me concerne ; mais mes lettres postérieures 
à celles dont vous m'accusez la réception vous auront 
détrompé de l'erreur où vous êtes, qu'il s'agît de ce 
côté-ci de me faire conduire en Angleterre : jusqu'au 
port seulement où vous aurez désiré mon embarquement, 
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c'est tout ce dont à grand'peine j'ai été flattée; & il pa- 
rait que l'on a toujours compté que vous demanderiez a 
l'amirauté un bâtiment sur & un peu armé en guerre, 
comme te fit Monsieur lorsqu'il envoya chercher la du- 
chesse de Guiche, il y a deux ou trois ans. On n'a, dit- 
on, aucun moyen de procurer de ces côtés-ci un bâti- 
ment sûr : ce ne pourrait être qu'un bâtiment marchand 
avec des passagers à l'aventure, équipage & commande- 
ment inconnus, &c,, &c. Et dans le temps où nous som- 
mes en effet, Je vous avoue tout bonnement que j'aurais 
grande peur en voyageant de cette manière. Voyez donc, 
mon tendre père, si vous pouvez m'envoyer chercher à 
Dantzick. comme cela paraît nécessaire; mon désir serait 
même de m'y transporter plus tôt que plus tard, pour y 
attendre ledit bâtiment, car ma position devient ici moins 
tenable que jamais, comme je vous l'ai mandé. 

Je ne doutais pas que vous n'approuvassiez & ne par- 
tageassiez la confiance que m'inspire M. le duc d'Havre : 
son intérêt & son obligeance sont mes seuls soutiens ici. 
Mon père, quelle distance nous sépare! & quelle peine à 
se rapprocher I Je ne vous importunerai pas d'une plus 
longue lettre. Je vous écrirai dans une huitaine, qui est 
une époque déchirante pour nos cœurs. Ah I l'épanche- 
ment du mien ne pourrait que renouveler des blessures 
que le temps ne fermera jamais. Mes larmes coulent. 
Adieu, mon tendre & trop malheureux père : ne vous 
lassez point, je vous prie, de m'entendre vous réitérer les 
assurances de mon inviolable attachement. 
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Au prince de Condé 

A Varsovie, te S3 avril iSoi;. 

J'ai reçu hier votre lettre du lo mars, qui me tire 
d'une grande peine, puisque vous aurez la bonté de m'en- 
voyer quelqu'un à Dantzick par le premier convoi mar- 
chand qui partira d'Angleterre. Quel qu'il soit, je m'y 
confierai, puisqu'il viendra de votre part, & je serai un 
peu rassurée sur les dangers des circonstances d'un tel 
voyage. Au surplus, on dit ici qu'il n'y a rien à craindre 
sur ce que vous me mandez relativement à Lubeck. 
Quant il mon départ pour Dantzick, je désirais qu'il 
eût lieu dans quinze jours au plus tard; mais M. de 
Bonnay (entre les mains duquel me voici tombée, & 
entre nous, selon moi, ce n'est pas une petite chute, car 
il me déplaît fort), M. de Bonnay donc est venu ce soir 
me représenter qu'il valait mieux le remettre à trois se- 
maines, c'est-à-dire au 13 mai. Je ne vous écrirai point 
les détails du peu d'obligeance qu'on a mis à me rendre 
un aussi léger service. 

Ceci me donne l'expérience qu'il est des gens qui ne 
savent qu'accorder des grâces, & n'entendent rien à faire 
un plaisir. Or je n'ai assurément pas prétendu demander 
une grâce : ce n'a jamais été mon genre. La reine, qui a 
été fort bien pour moi dans tout ceci, est venue hier me 
voir, & part demain avec mon duc d'Havre, que je re- 
grette sincèrement. 11 paraît par votre lettre que vous 
n'avez pas reçu les siennes, c'est-à-dire ta réponse à la 
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vôtre d'abord, & une autre antérieure, je crois, de quel- 
ques jours à la mienne du 24 février, à laquelle vous 
répondez. 11 en est bien fâché, & m'a chargé de tous les 
hommages possibles pour vous & pour mon frère aussi. 
Je pense que je n'aurai plus la consolation d'avoir de 
vos nouvelles ici, mais seulement à Dantzick par votre 
ambassadeur. 

Vous devez être fatigué & harassé de tous mes dits & 
redites, & la bonté avec laquelle vous les avez supportés 
n'a pas été pour moi une légère preuve de la tendresse 
que vous voulez bien me conserver. & que mon cœur 
sent plus vivement que je ne puis vous l'exprimer. Ah ! 
mon père, qu'il me sera doux de vous presser encore 
contre ce cœur qui vous est si dévoué ! Je ne puis retenir 
mes larmes en pensant à ce moment. N'ayant plus (au 
moins je l'espère) à rabâcher des embarras de mon dé- 
part, je vais vous parler d'une autre chose dont je veux 
que vous soyez instruit seulement, car vous n'éprouverez 
aucune importunité de ce qui en est l'objet. 

Après ma sortie de la Trappe, retirée à Nieswicz, en 
Lithuanie, dans un couvent non cloîtré ( comme la 
plupart de ceux de ce pays), & où j'ai passé deux ans 
sans nulle apparence de possibilité de trouver un monas- 
tère où je puisse suivre ma vocation, une petite fille, 
d'environ quatre ans, fut mise à ma porte, abandonnée 
de son père & de sa mère. Ils se firent connaître après, 
&, quoique d'une famille noble tous les deux, leur 
grande pauvreté leur fit prendre ce parti, auquel ils ont 
tenu constamment, j'engageai l'abbesse à permettre que 
cette enfant restât chez elle, & je fournis à son petit en- 
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trelien. Je lui donnai même des soins particuliers, ainsi 
que ma compagne ; & nous lui trouvâmes des disposi- 
tions propres à recevoir une ceitiine éducation. La petite 
s'attacha tendrement à nous, &, quand je vins ici, je crus, 
non sans fondement, qu'en faisant du bien à cette mai- 
son, elle y serait élevée avec les autres pensionnaires, y 
serait vue de bon œil, n'y serait point considérée comme 
une charge (parce que cela n'est pas), & qu'enfin, si je 
venais à mourir, elle aurait pour proteftion toute une 
communauté (qui m'aurait eu quelque obligation), soit 
pour la garder, soit pour dans la suite lui faire trouver 
des ressources chez quelques personnes de marque qui 
ont des liaisons avec plusieurs religieuses. 

Il faut convenir que tout ceci était vraisemblable ; mais 
les choses ont tourné bien différemment de ce que j'avais 
pensé, i\ mon égard d'abord, comme vous le savez à pré- 
sent, & par conséquent à l'égard de ce qui m'intéresse. 
Heureusement qu'avant ma profession j'en ai assez vu 
pour pouvoir m'occuper personnellement du sort de ma 
pauvre petite infortunée, & j'ai mis de côté pour elle une 
petite somme qui lui sera délivrée à l'âge compétent. & 
qui lui donnera à peu près l'état d'une demoiselle de 
Saint-Cyr, comme je tâche aussi qu'elle en ait l'éducation. 
Mais certes, pour cela, il ne faut pas qu'elle la reçoive 
ici, &c.. Sec, car cet article est inouï. De plus, c'est qu'on 
ne veut pas même lui donner celle que l'on donne aux 
autres. Je ne puis, sous aucun rapport, la laisser : ce se- 
rait la replonger dans un abîme de maux. Je ne doute 
point que la maison de Montargis n'ait d'autres senti- 
ments que celle-ci. D'ailleurs elle n'y sera pas à charge 




tant que j'existerai, & ni même après moi, puisqu'elle 
possède maintenant quelque chose. J'oubliais de vous 
dire que je me suis fait donner son extrait de Ixiptême, 
qui constate son état & sa naissance légitime. Son âge 
est aftuellement de neuf à dix ans; elle s'appelle Éléo- 
nore Dombkoska. Je vous demande pardon de cet histo- 
rique un peu long & de peu d'intérêt pour vous; mais 
il était nécessaire d'abord de vous dire le fait, &, par les 
détails, j'ai désiré vous faire voir que je n'avais pas fait 
une légèreté en me déterminant h une bonne œuvre que 
je pouvais faire, étant encore séculière, & qui, depuis 
ma profession, n'a eu les suites qu'elle ne devait pas avoir 
■ que par l'étrange esprit qui règne ici, & qui motive ma 
translation comme celle de cette petite innocente. Le duc 
d'Havre a demandé hier mes passeports au gouverneur, 
qui les donnera sans difficultés. Ils seront sous les noms 
de M"" de la Roziére (c'est celui de ma fidèle & bien fidèle 
compagne), de M"" Joséphine, sa sœur (je la suis par 
ma profession religieuse), & de M"" Éléonore. J'ai écrit 
au roi de Prusse, relativement ù mon départ. Le temps 
de la réponse est bien passé, & je ne l'ai point. Le gou- 
verneur a dit que cela ne faisait rien, mais qu'il en était 
étonné. Moi, je ne le suis point, quoiqu'à mon arrivée 
ici il m'eût au contraire répondu, ainsi que la reine, de la 
manière la plus obligeante. Mais d'autres temps, d'autres 
mœurs. 

Quant à la réponse que j'attendais de M™' de Lévis, elle 
m'est parvenue; elle recevra encore une lettre de moi 
avant mon arrivée, où je la préviendrai de celle de la pe- 
tite pensionnaire que je lui amènerai. J'oubliais de vous 
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observer qu'elle est sujette de la Russie & non de la 
Prusse. 

Je vous renouvelle les assurances d'un attachement 
auquel j'espère que vous rendrez justice. Un cœur pro- 
fondément blessé n'en est que plus tendre. Hélas ! vous 
devez l'éprouver, ainsi que mon malheureux frère. Mon 
père, nous confondons nos larmes ; les miennes ne ces- 
sent de couler. J'ai mis à profit ce que vous me mandâtes 
dans le temps : « Pleurez, ma fille, pleurez : de si justes 
larmes n'offensent point le ciel. » Ah ! non, sans doute : 
bien au contraire. C'est un hommage qu'il a voulu que 
nous lui rendions. 

Adieu, adieu, mon tendre & infortuné père : je vous 
embrasse de toute mon âme. 



Au prince de Condé 



i8os. 



M= 



lE voici enfin à Danlzick, & mon voyage s'est passé 
heureusement, grâce à un cocher qui a presque toujours 
été assis derrière la voiture pour se mettre à l'abri du 
soleil. J'ai été pHrfailement contente du conducteur que 
l'on m'avait donné. Vous le connaissez : c'est un garde 
du corps nommé M. de Luquerque, qui a servi dans votre 
armée, & m'a" souvent entretenue de vous deux, & de 
celui que je ne cesse de pleurer. Il m'a paru vous être 
fort :ittaché, & m'a priée de vous le nommer. &c. Je dois 
vous dire aussi que M, de Bonnay a mis beaucoup d'hon- 
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nêteté à s'occuper de mon voyage, mais, malgré tout, il 
ne me séduit pas. 

Je suis dans l'attente de la personne que vous m'en- 
verrez, & désire fort que le convoi en question ne tarde 
pas bien longtemps; je suis, avec ma compagne & ma 
petite orpheline, dans le couvent des brigittines, le seul 
qu'il y ait ici ; on n'y parle qu'allemand, que nous n'en- 
tendons pas. Heureusement que deux ou trois religieuses 
ou servantes parlent un peu polonais, & la petite m'est 
on ne peut pas plus utile vis-à-vis de ces dernières, qui 
traduisent en allemand le français qu'elle a d'abord tra- 
duit en polonais. Il faut de la patience à la vérité ; mais 
il n'en faut pas moins pour habiter Tespèce de cave où 
nous sommes logées; cette maison est affreuse, & il y fau- 
dra toujours payer le temps qu'on y sera logé, nourri, &c. 
11 y a ici une maison de commerce assez considérable, 
appelée la maison Eliot ; on prétend qu'elle est très con- 
nue en Angleterre, & que sûrement vous y aurez adressé 
la personne qui doit me venir chercher ; les associés de 
ladite maison sont fort obligeants pour moi (on dit qu'ils 
pensent bien). Ils ont parlé à la douane pour être avertis 
aussitôt que celui que vous envoyez sera arrivé. Depuis 
ma dernière lettre, j'ai reçu la réponse du roi de Prusse, 
parfaitement honnête; je vous la montrerai. Me voilà 
donc un peu moins loin de vous. Ah! mon père, quel 
moment pour moi que celui où je vous embrasserai ! Je 
n'ai pas besoin de vous dire avec quelle impatience je 
l'attends. Dieu veuille qu'il arrive bientôt ! Mais pourrai- 
je jamais vous exprimer les sentiments de mon cœur? 
J'espère que le vôtre y suppléera. 

18 
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Au prince de Condé 



Dantzick, 7 juin 1805. 



L 



E voilà donc enfin, le moment où je pars pour rejoin- 
dre ce que j'ai de plus cher ! O mon père ! à rémotion 
que j'ai éprouvée en voyant celui qui vient de votre part, 
j'ai senti ce que sera celle de notre réunion. M. de Mor- 
nay est arrivé mardi dans l'après-midi & n'a pas eu de 
peine à me trouver ; il paraît en effet mériter toute estime, 
& de plus, le genre de ses malheurs est trop semblable à 
celui qui a brisé & broyé nos cœurs pour ne pas exciter 
tout notre intérêt. 11 m'a montré vos instructions ; j'ai 
fort appuyé sur l'économie, à laquelle les hommes ne 
s'entendent pas toujours parfaitement. 11 vous rend compte 
sûrement des détails de l'embarquement ; j'adhère à tout, 
comme c'est votre intention. J'ai eu cependant quelque 
inquiétude en voyant qu'il n'était plus question (comme 
dans vos anciennes lettres) de convoi avec escorte, mais 
d'un bâtiment marchand isolé. On dit qu'il n'y a nul 
danger de la part des corsaires : j'aime à le croire, & 
dimanche matin nous partons. 

j'ai oublié de vous prévenir d'une chose : n'allez pas 
croire que c'est par coquetterie, mais seulement pour que 
vous ne soyez pas effrayé en me voyant. La déesse blan- 
che à face ronde n'existe plus. Un visage allongé, jaune, 
ridé à force, les yeux battus jusqu'à la moitié des joues 
& abîmés par les larmes qu'ils ont eu tant de sujets de 
verser, en un mot soixante ans, & à faire peur : voilà 
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mon portrait, & il n'est pas chargé (i). Au surplus, n'en 
accusez pas les austérités dont vous m'avez parlé plus 
d'une fois. Ce sont celles du cœur qui ont été terribles, 
& vous croirez facilement que la dernière année a mis le 
sceau à l'article des souffrances. 

Quant à ma compagne, à qui elles n'ont pas été non 
plus épargnées, & qui de plus a senti toutes les miennes, 
quoiqu'un peu plus jeune, elle n'est pas plus belle que 
moi, & la petite Eléonore, elle, a été rendue laide aussi 
par la petite vérole. Ainsi attendez-vous à une fière car- 
rossée. Au surplus, je suis désolée de paraître devant vous 
en habit séculier ; mais, pour entrer ainsi dans le couvent, 
je ne puis m'y résoudre, & je vous demande instamment 
de nous faire descendre dans le village ou ville dudit 
couvent, pour y reprendre auparavant nos habits religieux. 
Je connais les inconvénients du contraire, quoique l'on 
pût en être prévenu. 

Adieu, mon tendre père; voilà donc ma dernière lettre 
à un si grand éloignement. Puisse le ciel protéger mon 
voyage, & permettre que quelques larmes de consolation 
soulagent enfin un cœur dont j'espère que vous connais- 
sez le tendre dévouement & la sensible reconnaissance 
pour toutes vos bontés. 

(i) Il l'était au moins pour l'âge, car la princesse n'avait alors que 
quarante-huit ans. Qu'on juge par là du reste. 
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Au duc de Bourbon 

Bodney-Hall, ce mercredi 28 août (1805). 

V->HER ami, je ne voudrais point être importune à mon 
père, mais je vous avoue que je me trouve un peu em- 
barrassée de ne lui avoir point demandé quelque chose 
de plus pour le gala de reconnaissance de tout ce qu'on 
a fait pour ma fête. L'obligeance & Thonnêteté ont été 
parfaites, je ne puis dire le contraire; les pensionnaires, 
même les anglaises, M"" Pitre, Swinburn, &c., &c., y ont 
mis infiniment de grâce ; la dernière m'a adressé les vers 
que je joins ici, faits par une religieuse ; il y a bien quel- 
ques petites fautes, mais les pensées en sont jolies. Je 
sais que je ne fais pas de peine ici en les envoyant à 
Wanstead. 11 y a eu hier par toutes ces jeunes personnes 
une marche militaire autour de l'arbre de la maison de 
Condé ; chacune portait un étendard semé de fleurs de 
lis, un bouclier où étaient les noms de chaque prince & 
leurs principaux exploits : tout cela était déposé, ainsi 
que des branches de lauriers, aux pieds de Pallas assise 
près de la tige des Condés. La déesse avait fort bonne 
mine : c'était M"^ du Châtelet (Française) ; pendant tout 
cela des chants à votre gloire. Messieurs. Si vous veniez 
avec Adèle, on recommencerait cela avec plaisir, à ce qu'il 
me paraît, & je suis sûre que la sensibilité d'Adèle serait 
excitée comme la mienne. Je reviens à ma première 
phrase de cette lettre. Si mon père a consenti à ce que 
Prévôt m'envoyât ce que je lui ai demandé pour diman- 
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che, ne pourrait-on pas y joindre ou quelques pièces de 
gibier (j'ignore si le pays y prête), ou quelques bouteilles 
de vin? Voyez ce qui serait plus faisable, & moins à 
charge à mon père. 

Cela me ferait plaisir, parce qu'il faut bien agir avec 
qui agit bien. Adieu, cher & tendre ami de mon cœur : 
vous savez si je vous aime & comme je vous aime. 

Je reçois dans le moment la lettre de M. de Contye 
du 26; donnez-lui, je vous prie, le petit billet ci-joint; 
il me mande que mon père a eu la bonté d'acquiescer à 
ce que je lui avais demandé. 



Au prince de Condé 



Bodney-Hall, ce 29 novembre 1805. 



j 



E VOUS remercie de m'avoir mandé l'incommodité que 
vous avez eue, car tout ce qui vous touche m'inquiéterait 
fort à n'apprendre que par la voix publique ; grâces au 
ciel, vous êtes guéri ! Ah ! de grâce, ménagez une santé si 
chère à mon cœur ; il a été bien sensiblement touché de 
la bonté avec laquelle vous m'avez appris la mort de ma 
pauvre Lisette ; j'en étais restée à sa guérison, & j'ai été 
aussi surprise qu'affligée de votre lettre. Tout ce qui 
nous est réellement attaché est une perte, surtout dans 
ce malheureux siècle ; & elle en est une pour vous quant 
à son petit emploi dans votre maison. Je suis sûre que 
M. de Contye la regrettera, mais plus encore mon pauvre 
Prévôt. Je suis bien consolée au surplus des secours reli- 
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gieux qu'elle a eu le bonheur d'avoir; & quant à sa vie 
entière, en ayant été témoin durant la plus grande partie, 
je peux dire qu'elle me donne une grande confiance sur 
son sort aftuel, ne lui ayant, je crois, jamais vu faire une 
faute. 

Monsieur m'a écrit, il y a quelques jours, pour lui pro- 
curer, dimanche i" décembre, une messe à Halkam-Parck 
en lui envoyant un des deux aumôniers d'ici ; cela ne 
se peut, parce qu'on a profité du voyage du bon & brave 
do£ieur Eloy à Londres pour lui donner son congé. J'ai 
mandé à Monsieur que n'en ayant qu'un aduellement , 
M™' de Mirepoix allait s'occuper d'en trouver un autre 
dans les environs pour le lui envoyer; je ne sais ce qu'il 
en sera, mais soyez tranquille : si Monsieur vient, je sau- 
rai que ce n'est pas pour mes beaux yeux. 

J'ai reçu il y a quelques jours une lettre de l'impéra- 
trice Marie, très aimable & remplie de choses honnêtes 
pour vous & pour mon frère. 

Est-il vrai, comme le disent les ga2ettes, que l'empe- 
reur de Russie a été voir le roi à Kiew? Malgré tout, 
ceux d'Allemagne & de Prusse dans leurs écrits traitent 
toujours ce malheureux usurpateur d'empereur des Fran- 
çais, Sf articulent même (au moins le premier) qu'ils ne 1 
veulent en rien s'immiscer dans ce qui regarde le gou- 
vernement de France : c'est ce que j'ai toujours cru & ce 
qui est désolant. 

Adieu, mon tendre père; aimez toujours votre enfant, 
pour qui vos bontés sont un baume salutaire; elle en a 
besoin, car les souvenirs & l'avenir de cette triste vie 
oppressent le cœur; j'espère n'avoir pas besoin de vous 
renouveler les expressions de son inviolable attachement. 
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1806 

Au prince de Condé 

Ce 1" févrLet 1806. 

J E ne puis me refuser à vous demander raison d'un 
articl,e que j'ai vu hier dans une gazette du 26 janvier, 
qui a pour titre (je crois) la Cloche de la semaine. L'ar- 
ticle est intitulé « Maison de Bourbon » ; il ne contient 
autre chose qu'un extrait de cette pièce du roi, motif de 
la course faite en Suède, & qu'on laisse percer justement 
au moment de l'enivrement général de la France pour 
l'usurpateur. Mais c'est le dernier paragraphe qui est 
inouï, & que je ne puis croire être véritable; 11 y semble 
quémander sa couronne à Bonaparte (apparemment tan- 
dis qu'il est en train d'en distribuer), & on lui fait dire : 
«J'ai besoin de Bonaparte, & Bonaparte a besoin de moi. » 
Et le gazetier ajoute : « 1! n'y a qu'un Français qui 
puisse entendre ce langage. » 

Expliquez-le-moi donc, je vous en prie, car certes il 
m'est incompréhensible , & me tracasse l'imagination. 
Demeurons, nous autres Bourbons, avec la devise que 
nous a laissée pour héritage François 1", & laissons l'Au- 
triche se rouler dans la fange où elle s'est précipitée, & 
où je ne doute pas qu'elle ne soit bientôt ensevelie. 

Il y a longtemps que je n'ai eu le bonheur de recevoir 
de vos nouvelles, & c'est un besoin pour mon cœur : ne 
l'oubliez pas, je vous en prie. J'ai suivi votre conseil pour 
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la fête des Rois; cela n'a pas plu, parce qu'on s'est cru 
obligé de retrancher des joies & folies accoutumées, ce 
que je n'avais cependant pas paru exiger. Il n'importe : je 
n'ai pas été la reine, & c'était ce que je voulais. 

Je renouvelle à mon tendre père, en l'embrassant de 
tout mon cœur, les assurances de mon inviolable atta- 
chement. 

Je vous prie de ne pas mettre d'enveloppe à vos lettres 
sans nécessité. J'ai quelques raisons de vous donner cette 
permission. Je suis bien occupée de cette pauvre M'"^ de 
Saint-Romain : est-ce qu'elle est toujours dans ce brou- 
haha de Bavière? 



Au chevalier de Contye 



Ce mercredi 12 mars 1806. 



V, 



oiLA deux lettres que je vous prie de faire parvenir à 
leur destination ; je ne sais par quelle voie m'est arrivée 
celle de M™^ de Roquefeuil, que mon père m'a envoyée 
dernièrement; ce qui est assez étonnant, c'est que, n'ayant 
entendu parler d'elle qu'une seule fois dans la révolution 
pour me prier de la recommander à l'impératrice de Rus- 
sie (ce que je fis il y a dix ou onze ans), elle m'écrit 
aujourd'hui pour me faire savoir qu'elle doit à cette re- 
commandation l'existence honnête dont elle jouit, elle & 
sa famille. On est si peu accoutumé aujourd'hui à voir 
des gens contents de leur sort, que cela fait plaisir. 
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Adieu; je tousse moins les nuits, quoiqu'il ne fasse 
pas chaud (surtout en ce moment de glaces & de neiges) 
dans notre taudis sans feu. 



Au duc de Bourbon 



Ce 4 septembre 1806. 



M, 



ON bien cher & bien-aimé frère, j'ai oublié, durant 
votre séjour ici, de vous faire une question sur un objet 
qui intéresse mes petites affaires de finances : dites-moi 
si c'est M. de Contye qui est chargé des vôtres, relative- 
ment à des placements sur la banque. Si ce n'est pas lui, 
je vous prierai de me donner un éclaircissement sur une 
chose que je ne comprends pas dans ce qui me regarde. 
Si au contraire c'est lui qui a votre confiance, il est inu- 
tile que je vous ennuie de ce détail. J'attendrai donc votre 
réponse, mais, dans tous les cas, vous sentez que vous ne 
devez pas faire connaître cette question, même au petit 
G^, qui en serait peut-être choqué, croyant que je me 
méfie de lui, & Dieu sait si je ne crois pas à sa probité ! 
mais, à ses lumières dans un pays étranger, où je le vois 
se confier entièrement dans les millionnaires qui sont à 
la tête de la banque, c'est autre chose. Vous comprenez, 
mon tendre ami, qu'avec le projet dont je vous ai parlé, 
je dois être très près regardante à mon petit avoir, puis- 
qu'en vivant, moi & quelques autres en pauvres, & par 
conséquent en vraies religieuses, je compterai pour beau- 
coup ce que bien d'autres ( fort au-dessous de moi selon 
le monde) compteraient pour rien. 
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Je viens de recevoir aujourd'hui seulement la réponse 
de M"^ Stanford. Elle consent en effet sans aucune dif- 
ficulté à me prêter sa maison pour le temps de sa vie, ne 
l'ayant elle-même que de cette manière. Le jardin en est 
petit ; il y en a un grand & un verger, mais qu'elle ne 
pourrait abandonner que dans un an, l'ayant loué pour 
ce temps; elle fait des excuses sur la petite quantité & la 
qualité des meubles, mais dont je ferais usage tant que 
je voudrais. Elle ne dit rien des taxes ni des réparations. 
Elle ajoute à cela beaucoup de bien du prêtre dont vous 
avez vu la lettre, & dit qu'il joint à une piété exemplaire 
des manières aimables & conciliantes qui le font aimer 
dans le voisinage des gens de tout état & de toute 
croyance (ce qui est avantageux dans ce pays-ci). D'a- 
près cette lettre, je récrirai demain à ce prêtre, pour avoir 
plus de détails sur l'état de la maison & sur l'article des 
taxes. Si la réponse est satisfaisante, j'écrirai ensuite à 
l'évêque du diocèse, qui est le même qu'ici, que l'on m'a 
dit être bien disposé, afin d'en avoir une lettre qui me 
tienne lieu de tout comme religieuse, pour sortir d'ici & 
aller à Salford. Ce ne sera qu'avec sa réponse que je 
m'ouvrirai à mon père. 

Je voulais ajouter à cette lettre quelques mots, mais 
l'heure me presse, & je n'ai que le temps de vous em- 
brasser, mon excellent frère, de toute la tendresse d'un 
cœur que vous connaissez depuis si longtemps. Mille 
amitiés à Adèle. Les coups d'épingles ici vont toujours 
croissant. 
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Au prince de Condé 

Ce mercredi 24 septembre 1806. 

J E reçois dans l'instant, mon tendre père, la lettre que 
vous avez bien voulu m'écrire, & vous remercie bien sin- 
cèrement de la facilité avec laquelle vous avez la bonté 
de condescendre à mes désirs ; quant au nom de la dame, 
je ne sais pas pourquoi il ne s'est pas trouvé au bout de 
ma plume dans ma lettre ; elle se nomme Stanford, & sa 
terre Salford ; au surplus je n'ai pas encore la réponse que 
j'en attends : ainsi la chose n'est pas faite. Je vois que 
vous me trouvez moins parfaite en vertus que lorsque 
j'étais à la Trappe ; mais croyez que les humiliations dont 
vous parlez étaient d'un genre très différent de celles 
dont il s'agit aujourd'hui ; ce qui tient à des usages de 
l'état & qui part d'un bon principe en soi, ne fait pas 
l'effet de ce qui vient de l'esprit du temps ; ce mot dit 
tout. Oui assurément, j'ai voulu, en vous parlant de pois 
& de lentilles, badiner sur le genre de vie de ma profes- 
sion, si différent de celui d'ici, & je serais au désespoir 
que vous crussiez que je n'apprécie & ne sens pas vos 
bontés ; elles ont été, sont & seront toujours gravées dans 
l'intime d'un cœur qui vous est aussi tendrement dévoué 
qu'il le doit & qu'il trouve de bonheur à l'être ; je vous 
demande la grâce d'en être bien convaincu. 
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Au prince de Condé 

Ce jeudi 30 novembre 1806. 

Je n'ai jamais été plus étonnée que de voir arriver ici 
M. de Contye, & je vous remercie de me l'avoir envoyé. 
Il me dit que vous voulez bien vous occuper de me faire 
chercher une maison telle que je la désire, & rien ne peut 
me faire plus de plaisir. Il a pris quelques notes qu'il 
vous montrera. 

Je n'avais pensé à rester dans celle-ci quelque temps 
que faute d'autres, car je n'ai nullement l'amour de Bod- 
ney, dont je connais tous les inconvénients. Quant à ce qui 
tient à ma conduite & à ma façon de penser dans tout 
ceci, je l'ai fait connaître à M. de Contye, qui pourra vous 
en rendre compte , & j'ose vous supplier de croire à ma 
sincérité. Croyez-y aussi , je vous prie , lorsque je vous 
assure de toute ma reconnaissance des marques de votre 
amitié, & que je vous renouvelle les expressions de mon 
tendre & bien inviolable attachement. 



Au même 



Ce 12 décembre 1806. 



M, 



.ON cœur souffrant avait besoin de la lettre que vous 
avez eu la bonté de m'écrire, & elle lui a fait un vrai bien, 
car un long silence de votre part lui est toujours pénible, 
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ce qui est impossible autrement d'après l'attachement si 
tendre qu'il vous doit & qu'il conservera jusqu'au dernier 
soupir. 

Vous m'apprenez que l'évêque d'Uzès remplace pour 
Bodney M. de Saint-Pol : on se donnera bien de garde 
de me le dire ici, où la défiance à mon égard est excessive, 
je ne sais pourquoi, ne me mêlant en rien de ce qui re- 
garde la maison, & même, entre nous, n'y mettant qu'un 
intérêt très modéré. D'après cela, si ledit évéque, dont 
au surplus le procédé est très honnête, m'écrit, je lui ré- 
pondrai que. quant à ce qu'il peut avoir à faire avec 
cette communauté, je n'y suis pour rien , y étant totale- 
ment étrangère d'après la très grande différence de profes- 
sion ; que, sous ce litre, je paie ma pension ; que, sous 
celui de bonne chrétienne, j'y souffre paisiblement ce que 
je puis avoir à souffrir; & que, sous celui de religieuse, 
j'y remplis toutes les observances : voilà tout. J'ajouterai 
à cela les honnêtetés que le personnage mérite par lui- 
même & que je suis toute disposée à avoir pour lui ; mais, 
malgré ma propre circonspeiftion envers lui, il est pos- 
sible & même vraisemblable qu'il entende beaucoup par- 
ler de moi par la maison & par le confesseur, qui est dans 
la plus grande faveur & vit en société avec plusieurs reli- 
gieuses. On l'a imbu dès son arrivée, ainsi que l'évêque 
de Saint-PoI à son dernier voyage, de tous les bavardages 
que l'on se plaît à forger, & de minuties si sottes que je 
serais bien fâchée de les relever, même pour les désavouer; 
je désirerais seulement que M. d'Uzès ne crût pas me con- 
naître par des détails semblables, direéls ou indireds, 
mêlés ou non d'éloges & de phrases d'attachement qui se 
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placent toujours pour dorer les pilules. Quant à ce que 
vous me dites que mon secret est connu ici & ailleurs, 
je le sais d'autant mieux qu'on en a parlé bien longtemps 
avant qu'il existât, c'est-à-dire avant que je crusse faisa- 
ble ce que j'ai su depuis qui l'était, & que je n'ai par con- 
séquent désiré qu'à celte époque. Mais on se plaisait à le 
supposer, & depuis cela s'est rencontré juste. Qu'y faire? 
Au surplus, dans l'intime de son âme, on serait fort aise 
de ne plus m'avoir, depuis qu'on n'a plus l'espoir d'avoir 
mes trésors sur lesquels on avait si bien, compté : c'est 
de quoi je puis vous assurer. Peut-être cela se fera-t-il 
d'une autre manière : car, entre nous, je ne serais pas 
bien étonnée qu'un beau jour la nouvelle prieure se signa- 
lât par sa rentrée en France, comme l'autre par sa sortie. Je 
lui ai déjà entendu dirf plus d'une fuis que c'était le lieu 
le plus tranquille & le plus sûr, & que, Bonaparte pre- 
nant tout, il était indifférent d'être là ou ailleurs- 
Non, mon tendre père, je n'ai point de secrets ni de 
commencement de secrets pour vous ; je n'ai rien appris 
de favorable sur l'espoir de trouver une maison ; j'ai su 
seulement qu'un M. Welb en prêtait trois à trois établis- 
sements religieux & qu'il ne peut pas plus: si je trouve 
son pareil pour une petite (comme je la désirerais), je vous 
en ferai part. 

J'ai embrassé un état que j'aime; je sais que plusieurs 
personnes désirent l'embrasser aussi : n'est-il pas naturel 
que j'aie envie de les réunir à moi? Ne me désapprouvez 
donc pas, je vous en supplie, & souhaitez-moi au contraire 
le seul bonheur que je puisse avoir dans ce monde péris- 
sable. Soyez bien sûr que c'en est un réel pour moi de 
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n'épancher avec vous, mais il est des sujets sur lesquels 
; sens qu'une religieuse ne peut s'étendre qu'en devenant 
[importune & ennuyeuse, & c'est ce que je crains d'être 
[ déjà. 

Je viens donc à la politique, à la politique affreuse de 
F nos jours; je ne sais si vous pensez comme moi, ou si 
h vous direz que je n'ai pas le sens commun : mais je suis 
Iconvaincue, en voyant des places fortes, des corps d'armée 
ï nombreux, se rendre à des poignées de Français, &c., &c., 
[ qu'il entre dans tout cela (en outre des trahisons & des 
' corruptions ordinaires) beaucoup d'illuminisme ou du 
I «ce plus nltra de la franc- maçonnerie, & que c'est un des 
' grands moyens mis en usage par Bonaparte & ses agents. 
I En ce cas, quel remède à une espèce de religion corrom- 
pue & corruptrice qui a trouvé tant de sénateurs zélés, 
; qui s'élève pour ainsi dire sur les ruines de la véri- 
' table. & cela dans tous les pays & dans tous les Etats? 
I Point d'autre que de se tenir ferme sur ces vénérables rui- 
nes & d'invoquer le ciel du plus profond de son cœur. 
I C'est ce que je fais journellement, pour qu'il adoucisse 
vos maux, que je sens, je vous assure, plus vivement que 
' je ne puis vous le dire ; croyez-le, je vous en prie, comme 
à ma sensible reconnaissance de la tendresse que vous 
voulez bien me conserver. 

J'ai été infiniment sensible à votre souvenir de ma com- 
pagne, & vous croyez bien qu'elle ne l'est pas moins. La 
dernière ordonnance de M. Guérin lui a très bien réussi. 
Avez-vous des nouvelles de Breslau ? Je suis bien en peine 
de cette pauvre petite Saint-Romain. 
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1807 



Au prince de Coudé 



Encore la bonne année, encore mes souhaits, encore mes 
vœux, mais quand tout cela aura-t-il quelque succès? J'ai 
au moins quelque Satisfadlion de ce que mon tendre pèie 
se trouve bien du séjour du roi à Wanstead. Voici une 
lettre du jour de i'an pour lui ; je n'ai pas cru devoir 
discontinuer ce que je faisais à Varsovie. Si vous trouvez 
que, d'après celle de son arrivée, c'est trop coup sur coup, 
je vous dirai en confidence que, supposant qu'il me répon- 
dra, j'ai besoin dédire ici pour ma considération (si l'on 
m'en fait la question) qu'il m'a écrit. 

Oui sans doute, les événements de Portugal & d'Espagne 
sont étonnants. Je m'étais intéressée d'abord à l'innocence 
du prince des Asturies, & j'aimais à la supposer; mais je 
ne puis digérer aujourd'hui ce Bourbon à la tête des avan- 
cés bonapartistes ; ma tête se perd dans les idées & ia 
morale de nos jours. Ce sont tous les pays, ce sont toutes 
les classes qui me renversent la cervelle. On dit (je ne 
l'ai point vu dans les gazettes, & je ne sais d'où cela 
vient) que Bonaparte va divorcer & épouser une sœur de 
l'empereur Alexandre : je n'en serais pas surprise, car il 
doit désirer de dignes successeurs de ses hautes destinées. 
Reste à savoir ce qu'elles dureront. Dieu est patient, parce 
qu'il est éternel. Puisse-t-il enfin prendre pitié de nous! 
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Je ne cesse de le prier avec ardeiîr pour Tobjet du plus 
juste comme du plus tendre attachement qui remplit mon 
cœur & le remplira jusqu'à son dernier soupir. 

Veuillez bien parler de moi à monsieur le duc d'Angou- 
lême & lui dire combien je suis occupée de tout ce que 
souffre madame la duchesse d'Angoulême de son éloigne- 
ment, &c., &c. 



Au prince de Condé 



21 février 1808. 



j 



'espère que vos courses un peu plus fréquentes qu'au- 
trefois ne me priveront pas du bonheur de recevoir de vos 
nouvelles : vous savez qu'elles sont nécessaires à un cœur 
qui vous chérit comme il le doit; celui de notre très 
infortuné roi doit bien apprécier votre conduite envers 
lui, car il n'est pas gâté sur l'article des consolations. 
Je me flatte au moins que des voyages dans une saison 
si rude n'altèrent pas votre santé. J'ai dans l'esprit que 
bientôt vous verrez un roi de plus en Angleterre (si toute- 
fois il n'est pas pris ou tué soit par trahison, soit autre- 
ment): je veux parler du roi de Suède, qui me paraît 
ne pouvoir résister aux puissances qui se déclarent contre 
lui. Que peut une étincelle d'honneur contre les flammes 
dévorantes de l'infamie qui embrasent le continent ? 
Croyez-vous au mariage d'une sœur d'Alexandre avec 
l'usurpateur ? Pour moi, je ne serais étonnée de rien ; 
mais, je vous l'avoue, je suis désolée de tout, car la cor- 

19 
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ruption de notre malheureux siècle est à son comble, & 
elle s'étend plus ou moins à tout & sur tout. Certes 
Jérémie aurait beau jeu s'il revenait dans ce monde. 
Croyez-vous que Gibraltar puisse se défendre contre les 
préparatifs immenses qui se font? Je crains toujours que 
l'Angleterre ne succombe sous les efforts de tout genre 
dont elle est l'objet. Je ne veux pas vous ennuyer plus 
longtemps de tout mon noir, & je désire de tout mon cœur 
que le vôtre ne soit pas égal au mien. Je vous renouvelle 
avec la plus vive sensibilité les expressions tendres & 
bien sincères de mon inviolable attachement. 



Au prince de Condé 



J.., 



I reçu hier la lettre que vous avez bien voulu m'écrire, 
& j'éprouve un grand plaisir de ce que vous voulez bien 
vous occuper avec bonté de ce que je désire ; soyez tran- 
quille sur mon silence : on n'a point envie d'être indis- 
crète ici, mais tout ce que l'on y tait y est su le plus 
souvent par les correspondances multipliées de ces dames ; 
elles ont d'anciennes pensionnaires qui apparemment sont 
à l'aflfùt de tous les on dit possibles, même de toutes les 
suppositions, & il y a environ huit ou dix jours qu'elles 
ont mandé à Bodney que j'allais en partir ; j'ignore si c'est 
ce dont vous m'instruisez qui y a donné lieu : quant à 
moi, je n'en avais encore aucune connaissance. 
Je Joins ici, comme vous me l'avez mandé, de nouvelles 
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questions. La première est des plus importantes, car, 
lorsqu'il s'agit de réparations, une visite (lorsqu'on y 
met la main) en fait souvent apercevoir plusieurs autres 
tout aussi nécessaires, & l'on se trouve engagé dans des 
dépenses sur lesquelles on n'avait pas compté : ainsi, le 
cas étant tel, je refuserais, malgré mes désirs, ladite 
maison, parce qu'il faut voir clair avant tout dans ce 
que Ton entreprend. Qyant à l'établissement, il n'en est 
pas de même, parce qu'on est libre de ne l'étendre qu'au- 
tant qu'on le veut & qu'on le peut. S'il était possible 
que quelqu'un de sûr pût voir cette maison & juger de 
son état réel, cela me semblerait prudent avant de pren- 
dre aucun engagement; je crois que vous serez de mon 
avis sur la crainte des réparations, à moins que le pro- 
priétaire n'en demeurât chargé lui-même, ce que je n'es- 
père pas. Vous ne me dites rien du loyer : c'est cependant 
l'article important, si ce n'est pas un prêt. La note, peu 
explicative, ne parle que de quinze livres au fermier 
pour la rente & au sujet des fenêtres à ouvrir ; j'ignore si 
tout est compris là dedans. Je ne vous répéterai point les 
questions comprises dans la note ci-jointe; j'ajouterai seu- 
lement qu'elles ne sont pas sans importance & que je ne 
peux raisonnablement & prudemment me décider à rien 
sans qu'on y ait répondu d'une manière précise. Je crois 
qu'il faudrait aussi que M. l'évêque d'Uzès pût s'assurer 
que l'évêque du distrift de Bath verrait la chose sans 
peine, & y prendrait même l'intérêt qu'une chose de ce 
genre doit attendre de lui ; je crois que pour cela il ne 
faudrait pas annoncer que Son Altesse sérénissime madame 
la princesse Louise vient pour fonder une nouvelle com- 
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miinaiité (ce qui déplairait aussi au gouvernement), 
mais qu'étant religieuse elle vient se retirer dans un 
lieu solitaire & y rassembler quelques personnes du même 
état pour y vivre paisiblement loin de tout rapport avec 
le monde. Voilà ma pensée, que je vous soumets, & 
qu'au suiplus vous pourrez exprimer beaucoup mieux 
que moi. 

Voici un autre article sur lequel je voudrais bien être 
éclaircie : M. de Conîye, lors de la rupture de l'Angleterre 
avec la Russie, me manda qu'il n'y avait rien à craindre 
sur les payements de cette dernière : a-t-il eu raison? 
C'est ce qu'il faut savoir : car il faudrait de grands chan- 
gements aux calculs que j'ai pu faire, & que j'ai faits 
avant toutes ces brouilleries. Il y avait lieu d'espérer 
qu'Alexandre ouvrirait les yeux sur l'affaire d'Espagne ; 
mais, comme sa conversion traîne en longueur, je crains 
que, continuant à se vautrer dans l'infamie de sa liaison 
avec Bonaparte, les choses ne restent dans le même état 
entre lui & ce pays-ci. Cependant je pourrais encore ne 
pas me désister entièrement, mais, je le répète, avec des 
changements de calculs. 

Je crains bien que tous les détails d'une si longue 
lettre ne vous soient à charge & importuns ; mais je 
compte sur voire bonté. A propos de bonté, voici bientôt 
la Saint-Louis, &, malgré tout, je ne puis pas ne pas vous 
demander la même grâce que les autres années ; en sup- 
posant que vous voudrez bien me l'accorder, je joins ici 
le petit billet ordinaire pour l'ami Prévôt. 

Je suis folle de l'Espagne & des Espagnols : certes, jamais 
guerre ne fut plus justement, plus honorablement & plus 
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religieusement motivée que celle qu'ils ont entreprise. 
Dites, si vous voulez, que ces trois adverbes joints, &c. : 
la chose n'en est pas moins sentie par le cœur & l'esprit 
dont vous & ma mère avez bien voulu me gratifier. La 
poste me presse, & je n'ai plus que le temps de vous re- 
nouveler les expressions de mon bien tendre & bien invio- 
lable attachement. 



Au prince de Coudé 

Ce [5 novembre 1808. 

Cn prenant la plume pour vous écrire, je reçois votre 
lettre du 13, & j'y vois avec le plus grand plaisir l'espoir 
que vous me donnez de vous voir au moins quelques 
moments. Je conçois que vos finances se trouvent mal de 
la brouillerie de l'Angleterre & de la Russie, car j'en dis 
autant des miennes. Je ne suis point en relation avec lady 
Jerningham, comme vous semblez le croire : je l'ai vue une 
seule fois i! y a cinq ou six mois, avant qu'il fût question 
de son fils pour mes affaires, dont je ne lui ai nullement 
parlé. Quant à ce dernier, je lui ai écrit, comme je l'ai 
mandé h M. de Contye, &, entre nous, je n'en ai point eu 
de réponse : ainsi j'ignore où en est son intérêt. Je vous 
avoue que j'ai lieu plus que jamais de désirer de changer 
de domicile, & je puis vous certifier que, sans me l'arti- 
culer, on le désire autant que moi dans la maison. Les 
princesses ne sont plus de mode, & surtout celles de la 
maison de Bourbon, qui ne peuvent plus tout jeter par 
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les fenêtres, Au surplus, mon opinion est que, dans aucun 
temps, elles n'aurcùent dû préférer pour leurs libéralités 
une communauté qui a environ cinquante à soixante 
mille livres de rentes, non de rentes foncières, il est vrai, 
mais de revenus annuels par ses pensions, par des pré- 
sents, &c., &c. Vous ne pouvez vous imaginer ce que je 
souffre ici, & surtout comme religieuse, parce que vous 
êtes trop loin de ma position, & si les circonstances ne 
permettent pas que je retrouve ma profession dans le 
petit rassemblement que je désire, je serai obligée de 
ctiercher une autre communauté un peu plus simple, 
moins bruyante & moins à prétention pour m'y retirer, 
quoique j'aie l'expérience qu'une religieuse étrangère a 
toujours quelques peines partout; mais il y a peines & 
peines, & celles d'ici deviennent intolérables. Je suis au 
désespoir de vous en ennuyer; j'espère cependant que 
votre tendresse me le pardonnera : vous m'avez trop 
accoutumée à y compter. Voici une demande que l'on m'a 
priée de vous faire. Une demoiselle du Blaisel, qui vient 
de passer ici deux mois, a pour père le baron du Blaisel, 
qui est trésorier du comité des secours pour les émigrés 
laïques. 11 ne désire rien pour lui, mais seulement que vous 
vouliez bien écrire au colonel Glyn, membre du comité 
anglais pour les émigrés, pour lui dire que vous savez que 
ledit baron mérite toute estime & toute confiance, & 
qu'on peut en prendre une véritable dans les recomman- 
dations qu'il fait des émigrés, dont il est à portée de 
connaître les vrais besoins. On dit que ce colonel vous 
est tout dévoué. 
Je suis toujours dans l'attente de la grande bataille 
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depuis si longtemps attendue entre les Français & les 
braves Espagnols. Puisse-t-e!le avoir l'issue que toute 
âme honnête doit désirer ! Je ne suis point étonnée que 
les tracasseries françaises durent toujours, & qu'il y en 
ait aussi d'anglaises : c'est malheureusement un mal uni- 
versel, qui cependant ne rend personne heureux, à ce qu'il 
me semble. 

Je renouvelle à mon tendre père les assurances de mon 
attachement aussi reconnaissant que sincère, & qui ne 
finira qu'avec ma vie. 




1809 



Au prince de Condé 



reçois dans le moment votre lettre, & je me hâte 
d'y répondre. J'aurais été plus peînée que je ne puis vous 
l'exprimer que vous eussiez pu croire que J'avais fait 
sans vous, en partie, un arrangement pour changer d'ha- 
bitation. Il est bien vrai que j'ai eu connaissance, il y a 
quelques mois, d'une maison en Yorkshire qui m'aurait 
parfaitement convenu sous tous les rapports; mais, pour 
ne pas vous ennuyer de toutes mes vues manquées, J'atten- 
dais une entière décision du propriétaire pour vous con- 
sulter ensuite sur le projet de traité, que j'aurais compté 
faire avec lui au mois de mars seulement. Au lieu de 
cette dernière décision de sa part, ce monsieur (qui en 
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tout m'a paru brusque & malhonnête) a vendu sa terre, 
& loué & vendu aussi sa maison à une autre personne : 
ce- que j'ai appris indireftement, mais d'une manière 
sûre. Ainsi je suis retombée dans la nuit la plus pro- 
fonde, mais avec plus de motifs que jamais de désirer d'en 
sortir. 

Quant à ce qui regarde cette communauté-ci, j'ignore 
absolument si elle a des projets de changement ; je n'y 
vois aucune apparence, mais il est impossible d'être moins 
dans sa confidence que je n'y suis. Tout ce que je puis 
vous assurer, c'est que, si elle change de lieu, je ne sais 
pas où j'irai, mais je ne la suivrai pas. 



1810 



Au duc de Bourbon 



Ce 20 mars 1810. 



M, 



ON bien-aimé frère, vous connaissez mon cœur & ses 
tendres & profonds sentiments, mais j'ai toujours le be- 
soin de vous en renouveler les assurances & de les unir 
aux vôtres, dont le temps ne me fera jamais perdre le 
souvenir. Rien certes ne s'offre de consolant à nos yeux, 
il s'en faut de beaucoup : l'immoralité est générale, & se 
retrouve dans les mœurs, l'honneur, la probité, &c., &c. 
Cet horrible mariage d'une princesse de la maison d'Au- 
triche avec Bonaparte me fait un effet que je ne puis vous - 
rendre ; je ne sais ce qui est arrivé à l'humanité, pour se 
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dégrader au point oli nous le voyons, ou plutôt je ne le 
sais que trop : c'est que depuis longtemps elle se livre 
tout entière à ses passions, à 1 egoisme le plus absolu 
& au total oubli de Dieu, ce qui conduit de précipices en 
précipices & d'abîmes en abîmes; celui de la honte & de 
l'ignominie devient le partage de l'empereur d'Allemagne, 
on ne peut se le dissimuler. Parlons d'autre chose : où 
en est-on du déménagement tant désiré? comment est 
cette nouvelle maison? vaut-elle Wanstead ? J'ai peine à 
le croire. Et l'œil, où en est-il? J'ai bien peur qu'à cet 
âge il ne revienne pas à son premier état ; on me mande 
toujours que la santé est fort bonne : tant mieux, mais 
j'avoue que je ne suis jamais sans crainte depuis qu'on a 
fait passer l'enflure des jambes, que j'ai toujours entendu 
dire être la santé des vieillards. Comment va l'intérieur? 
,- Les incommodités n'amènent pas ordinairement la bonne 
y humeur. Vous ne m'avez jamais parié de M. Vassé : se 
fait-il aimer? M. de Contye me berce toujours de la re- 
cherche d'une petite maison pour moi ; j'espère peu : ce- 
pendant on est bien mal ici sous tous les rapports. Qu'il 
est triste, cher ami, de ne pouvoir jamais causer avec 
vous ! Donnez-moi de vos chères nouvelles, & faites mille 
amitiés de ma part à M"^ de Rully. 

Adieu : je vous embrasse comme je vous aime. 
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Au duc de Bourbon 



Ce samedi 11 août 1810. 



c 



HER ami de mon cœur, j'ai toujours compté sur votre 
amitié, & voici une occasion où j'en réclame une preuve 
dont j*ai le plus grand besoin. Jusqu'ici je n'ai point 
voulu vous compromettre vis-à-vis de mon père dans ce 
qui me concernait, à cause de son opposition; mais comme 
elle est fort diminuée, puisqu'il a consenti à me rendre 
un petit service que je lui demandais, je ne fais point de 
difficulté de vous en demander un aussi. Voici le fait. 
Depuis quelque temps on me parle d'une maison près de 
Ludlow en Shropshire, qui me paraît convenable à mes 
vues pour le prix, &c. ; mais tout cela a été traité par 
lettres traduites, & lettres non du propriétaire, mais d'un 
tiers qui n'est qu'une demoiselle catholique assez gênée 
aussi dans ses démarches, mais qui me presse toujours 
pour lui donner une réponse positive. J'ai fait part de 
tout cela à mon père dernièrement, en lui demandant un 
valet intelligent & sachant l'anglais pour me rendre à 
Ludlow : il me Ta accordé fort gracieusement, mais en 
me conseillant de ne me décider à l'arrangement qu'après 
avoir vu la maison ; & en effet, je sens que c'est pru- 
dent. N'étant donc pas sûre en partant que la chose se 
terminera, je ne puis faire mon déménagement d'ici, &, 
dans tous les cas, il faudra que je revienne à Bodney : 
vous comprenez cela. J'avais demandé à mon père un 
valet, & non un seigneur : j'avais mes raisons pour cela. 
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d'économie & autres : avec M""= de la Rozière & ce valet, 
mon voyage allait Men ; mais M""' de la Rozière dans ce 
moment-ci est dans un état de santé qui m'ôte toute 
possibilité de penser à la faire voyager : je risquerais 
d'être arrêtée dans une auberge sans pouvoir aller plus 
loin, & dans de grands embarras de tout genre. Il ne me 
reste donc qu'Eiéonore, & je crains que, dans un pays où 
tout se sait, où l'on parle de tout sans ménagement, on 
ne me trouve ridicule d'aller seule avec une si jeune per- 
sonne. Entre nous, je ne me soucierais pas non plus 
d'une caillette de femme de chambre de Wimbledon. Ce 
que je vous demande donc, cher ami, ce serait de m'ac- 
compagner vous-même dans ce voyage. Un frère est 
toujours plus convenable pour une religieuse que tout 
autre homme, surtout quand ils ont tous deux la cin- 
quantaine bien passée. Si cela vous était plus commode, 
je pourrais faire la petite course d'ici à Londres avec Éléo- 
nore (qui sera toujours du voyage, pour avoir du genre 
féminin avec moi) & le Clerc, qui est le valet en ques- 
tion ; je serais chez vous dimanche soir. & nous parti- 
rions ensemble le lundi matin {sans que je voie personne, 
excepté M"" de Rully). Voilà ma requête : voyez ce que le 
cœur vous en dit; certes je n'aurais nul doute, si vous sa- 
viez ma position & combien il m'est important de réussir 
dans ce que je désire. Ce voyage vous ennuiera peut-être 
un peu, mais pensez au bien que vous ferez à mon pau- 
vre cœur ; je vous prie donc de ne me pas refuser, & je 
vous en prie au nom de tout ce que vous avez & de 
tout ce que vous avez eu de plus cher. Pour vous don- 
ner quelque aisance vis-à-vis de mon père, je vais joindre 



^oo 



CORRESPONDANCE CHOISIE 



une lettre ostensible à celle-ci. 11 ne me reste qu'un mot 
à ajouter : c'est pour vous prier de ne juger ni moi, ni 
M"= de la Rozière, ni Éléonore même, sur tous les dits & 
redits que les bavardages, l'intrigue & l'intérêt ont répan- 
dus dans le public. De l'office divin à notre chambre & 
de notre chambre à l'office, beaucoup de douceur, de dé- 
férence, de patience & de silence, voilà notre vie : & nous 
n'en sommes pas mieux. Je vous ai dit qu'il m'était ur- 
gent de réussir dans mes vues : c'est d'autant plus vrai 
que M°"' la prieure a déclaré ouvertement qu'elle n'aurait 
pas de place pour moi dans sa nouvelle maison, &c., &c. 
Il faut donc de manière ou d'autre que je m'en trouve une 
quelque part. 

Adieu, cher & tendre ami : j'attends votre réponse 
avec plus d'impatience que je ne puis le dire, & je vous 
prie même, s'il est possible, de me la faire parvenir par 
la même poste. Si vous me refusez, vous redoublerez les 
larmes que je verse continuellement. Je ne vous en dis 
pas davantage : mon cœur est & sera toujours le même 
pour vous. 



Au duc de Bourbon 



Je viens de recevoir votre lettre, mon bieti-aimé frère; 
elle ne change rien à ma douloureuse & pénible position ; 
mais sa simplicité, sa prudence, sa franchise & sa ten- 
dresse surtout ont fait du bien à mon cœur; il en éprou- 
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vera encore davantage à causer avec vous ; ainsi je vous 
attends samedi avec M"= de Rully, que nous serons en- 
chantées de voir : c'est vous dire que je renonce au 
voyage en question, & je vous prie de remercier mon 
père de sa bonne volonté pour le Clerc, ainsi que la prin- 
cesse de ses robes, n'ayant plus besoin ni de l'un ni des 
autres. Il m'est trop évident que mon père est absolument 
opposé à mes vues. & par la suite me nuirait, lui & ses 
amis; moi, j'avais besoin d'amis dans ma position, & je 
n'en puis trouver quand lui n'est pas le premier, & vous 
savez ce qui en es* : en voilà assez sur ce sujet. 

Je ne me soucie pas qu'on fasse de démarches vis-à-vis 
de la marquise de Buckingham, au moins jusqu'à ce que 
je vous aie vu : assez de gens m'ont tympanlsé & me tym- 
panisent encore, & je ne m'y veux prêter que dans ce qui 
touche ce que je dois à Dieu. 

Je pense que vous entendrez ici la messe dimanche, & 
que, me voyant si rarement, vous ne passerez pas comme 
un éclair : cela me ferait trop de peine ; d'ailleurs nous 
avons vraiment besoin de vos sages conseils ; je dis nous, 
car M"" de la Rozière purtitge ma conllance en vous. Ah! 
cher ami, ne la jugez point sur ce qu'en disent les gens 
qui ne la connaissent pas! Qu'ils sont injustes & coupa- 
bles ! Je ne puis vous dire ce qu'elle est pour moi dans 
ce moment-ci : au surplus, comme dans tous les autres ; 
& certes elle est bien loin de chercher à me dominer, 
comme on l'en accuse : je puis dire que c'est une vraie, 
sage & tendre amie, qui se meurt de me voir souffrir. Je 
n'ai que lieu aussi de me louer de ma petite Eléonore : 
elle ne se porte point du tout comme le Pont-Neuf, il s'en 
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homme), qui a une chapelle décente & toute fournie de 
ce qui est nécessaire. Il n'y a que pour les taxes & les 
réparations, s'il y avait lieu, que j'ai demandé à la dame 
une note explicative & positive de ses intentions, ne pou- 
vant absolument m'en charger. Je n'ai point encore sa 
réponse, & vous la manderai aussitôt que je l'aurai. 

Quant aux vivres & vêtements de quelques religieuses, 
j'ai fait mes calculs, d'après même la cherté du pays, & 
j'ai vu qu'avec ce que j'ai & ce qu'a M'"'' de la Rozière, 
dont je puis disposer, il m'est possible d'y subvenir. 
Comme je ne prendrai point pour modèle l'abondance & 
la magnificence de Bodney, je vous donne ma parole de 
ne pas faire un sou de dettes, & de rompre tout plutôt 
que d'y manquer. Je vous donne aussi celle de ne vous 
rien demander de plus que ce que vous avez la bonté de 
faire pour moi, si ce n'est peut-être quelques sacs de pois 
ou de lentilles, ou l'équivalent pour les grandes fêtes. 

Voyez ce que vous pensez de tout cela. En outre de 
mes motifs divins, il me semble que votre fille serait, 
dans cette position, d'une manière moins humiliante 
qu'elle ne sera toujours (par l'esprit du temps) dans une 
maison étrangère, ou de nation ou de profession. Ce mot, 
humiliante, est dur pour une Bourbon. Et si l'on se re- 
jette sur l'humilité chrétienne, il faut se souvenir qu'elle 
ne doit jamais être hors de saison ni de raison. Je dois 
vous observer qu'il n'y a qu'environ six semaines que 
j'ai reçu (sans nulles recherches ni démarches de ma part) 
les ouvertures ci-dessus. Ayant peine à me persuader leur 
vérité si heureuse pour moi, j'ai voulu, comme de raison, 
m'en assurer avant que de vous importuner de ces affaires 
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religieuses. Mais il y a bien huit ou dix mois que lei 
dames de Bodney se sont mis dans la tête que j'y travail-! 
lais, & qu'elles ne cessent (comme on dît) de jeter deSa 
pierres dans mon jardin, en raillant beaucoup ce projet* 
qui n'existait pas & dont je ne m'occupais nullement. 
Dans tous leurs dits 8t redits avec leurs liaisons & con- 
naissiinces k Londres, il serait très possible que ceci y eût ■ 
circulé : ce qui m'a toujours fort déplu à penser, parce que^ 
je serais fâchée que vous crussiez que je vous ai tenu I© 
cas secret; mais encore une fois, ce cas était purement 
idéal dans leur esprit. 

Quant au gouvernement, il a bien autre chose à penserS 
qu'à des religieuses, & jusqu'ici il a plutôt favorisé que] 
gêné leur existence & leur liberté. Il y a même un couJ 
vent à Adon-House près de Londres qui est réellementj 
fondé depuis deux ans & qui s'accroît tous les joursJ 
n'ayant commencé que par deux personnes : c'est unes 
femme pieuse qui a fait cette œuvre, & sans qu'il ait étél 
besoin de permissions de magistrats ou autres, comme in 
était autrefois nécessaire en France ; d'ailleurs je ne porte] 
pas mes vues jusqu'au point de fondation réelle. Je sup- 
plie mon tendre père de considérer tout ceci ; il ne mea 
parait pas, à moi, que cela ait les inconvénients d'un nou-j 
veau changement, comme si j'allais me mettre en pen-j 
sion dans une autre communauté : c'est au contraire (&■ 
on peut le dire) affaire de constance & de fermeté de i 
part, de saisir l'occasion qui se présente de demeurer en-^ 
fièrement dans l'état que j'ai choisi & auquel je suis atta- ' 
chée, quoique, sous quelques rapports humains, j'y trouve 
moins d'une sorte d'aisance qu'ici. Au surplus, il ne sera _ 
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nullement question de plaintes ni de brouillerie avec les 
religieuses de Bodney : c'est à elles à apprécier Tamour 
qu'on a pour sa profession, & c'est le seul motif que je 
leur donnerai de ma sortie. 

J'attendrai votre réponse avec beaucoup d'empressement, 
qui (j'aime à l'espérer) me sera favorable. Le besoin de 
mon cœur est de ne vous pas déplaire, & je me flatte que 
vous lui rendez justice en ne doutant pas de la sincérité 
de son tendre & inviolable dévouement. 

Il n'est pas rare dans ce pays de trouver le même pro- 
cédé que celui de la dame en question. Plusieurs com- 
munautés sont logées gratuitement par des Anglais, & l'é- 
vêque m'en nomme quatre ou cinq auxquelles je pour- 
rais m'adresser ; mais je me suis attachée de préférence à 
la maison du comté de Worcester, d'abord parce que la 
maîtresse y pensait d'elle-même, & puis à cause du prêtre 
& de la chapelle. Je n'ai pas besoin dans tout ceci de l'é- 
vêque de Saint-Pol, ne dépendant réellement que de l'évê- 
que du lieu, qui m'autorise avec joie (& louanges même) 
à ce dont il est question. Je pourrai seulement lui écrire 
un mot de politesse dans le moment de la chose. 



• •i< 



DE LA PRINCESSE DE CONDÉ 307 



ISll 



Au duc de Bourbon 

Bodney-Hall, ce 25 janvier 181 1. 

L^HER & bien-aimé frère, je vous adresse, comme j'ai 
déjà fait d'autres fois (parce que je le crois plus sûr), une 
petite boîte pour M. de Contye; elle part aujourd'hui par 
le carrosse, & je voudrais que vous y fissiez voir aussitôt 
que vous recevrez cette lettre, parce que ladite boîte est 
importante : c'est de l'argent qu'elle contient; je vous prie 
aussi de la remettre vous-même, ou au moins de la faire 
remettre par quelqu'un de bien sûr, dans les propres 
mains de Contye, le plus tôt possible, afin qu'il m'en 
accuse promptement la réception. Si je voulais terminer 
là ma lettre, j'ajouterais : vous obligerez votre très hum- 
ble & très obéissante servante; maiscertes, mon cher, 
je ne vous détacherai point une épître sans vous embras- 
ser de tout mon cœur. Hélas! pourquoi faut-il que ce 
soit à travers un espace de 90 milles, & encore par des 
brouillards qui rendent le voile de séparation cent fois 
plus épais. Fi de l'éloignement ! 
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Au duc de Bourbon 



V_jHER & tendre ami, votre petit paquet vient d'arriver 
tout à l'heure ; les bras nous sont tombés des mains 
(comme disait un certain monsieur) en voyant l'excès de 
votre bonté. Croyez que je n'avais point porté mes pré- 
tentions plus haut que je ne vous l'avais mandé ; mais 
la chose n'en est que plus aimable de votre part, & nous 
la sentons toutes les trois (car nous sommes une espèce 
de petite trinité) bien vivement & bien tendrement. 
Tout votre envoi est charmant & parfait : il est venu à 
propos pour nous donner une petite sensation agréable, 
car nous en avons peu, & moins que j;imais en ce mo- 
ment. Nous avons appris hier qu'il est question d'une 
maison pour ces dames, dont on dit monts & merveilles, 
mais cela m'est égal. Ce qui me peine, c'est qu'elle est 
située en Yorkshire, à 184 milles de Londres, & c'est 
bien loin de vous, ce qui déjà fait répandre des larmes 
amères à la pauvre Eléonore, & nous serre bien le cœur 
à M™" de la Rozière & à moi. Cher ami, vous me direz 
que j'ai eu le désir de me fixer à un aussi grand éloigne- 
ment : oui, parce que ma conscience parlait, & qu'il s'a- 
gissait de reprendre mon état ; mais comme ma cons- 
cience n'a que faire à être ou non avec cette communautê- 
ci, c'est très différent, & Je sens bien fortement la peine 
de m'éloigner encore plus de mes parents. J'en aurai aussi 
d'être moins à portée que jamais de consulter M. Guérin, 
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surtout dans un âge & une position où les infirmités 
vont grand train. Réduite à n'avoir point de choix, il 
faut se soumettre à la destinée, & mettre tout son espoir 
en Dieu pour la vie future, auprès de laquelle celle-ci est 
peu de chose. M""^ de Mirepoix part demain lundi, pour 
aller voir ladite maison, qui est près d'une ville appelée 
Wakefield ; j'ai lieu de croire que la chose se fera, parce 
qu'il ne s'agit plus d'acheter (ce qui était fou), mais 
seulement de louer, & à un prix médiocre, vu la gran- 
deur & tous les charmes de la maison, qui est environnée 
de connaissances & d'amis de ces dames, qui s'y mettent 
jusqu'au cou pour leur rendre service. Le marché conclu, 
on s'y transportera avant la fin de l'été. Ainsi ne man- 
quez pas de venir me voir, très cher & excellent frère; 
au surplus, je pourrai vous parler plus au long sur tout 
cela quand M"^^ de Mirepoix sera revenue; entre nous, 
c'est un être bien extraordinaire. Adieu, mon bien-aimé 
frère : je vous embrasse, ainsi qu'Adèle, de toute là ten- 
dresse de mon cœur. 

Dites à mon père l'affaire de cette maison ; je ne l'im- 
portune pas d'une lettre pour cela, parce que je me flatte 
de le voir bientôt, & qu'alors j'en saurai plus long qu'ac- 
tuellement. Dites aussi à M. de Contye que sa lettre est 
arrivée avec le paquet, afin qu'il n'en soit pas inquiet. 
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Au duc de Bourbon 



Ce mercredi 3 juin 1811 



c„ 



-*HE8 8c tendre ami, je n'ai point encore de réponse de 
vous, mais il n'est pas possible que vous ne me veniez 
pas voir avant mon départ : non, cela n'est pas possible : 
je vous connais trop bien pour le craindre ; mais je vous 
récris aujourd'hui, parce que voilà qu'on le presse, ce dé- 
part, & ce n'est pas sans raison. Je vous dirai que je viens 
de recevoir une lettre de la dépositaire, qui ne me mande 
rien de bien consolant sur la manière de me loger dans 
la nouvelle maison ; dans ce qu'elle peut me proposer, il 
y a des inconvénients locaux à tout ; il ne s'agit que de 
choisir les moindres, & elle veut que j'aille moi-même 
sur les lieux, d'autant que la maison, construite, dit-on, 
d'une façon très singulière, est presque impossible à dé- 
peindre par écrit. M'"" Saint-Basile sent, & nous le sentons 
aussi, que si je n'y vais qu'avec tout le monde, nous ne 
pourrons jouir ni d'ouvriers, ni de personne, pour nos 
propres besoins & pour notre petit arrangement; & de là 
il s'ensuivrait mille désagréments, non seulement bons 
mais même nécessaires à éviter dans la position où me 
mettent les circonstances : car je vous assure, mon cher, 
que je regarde comme un miracle de n'avoir pas suc- 
combé aux peines que j'ai éprouvées ici, &, puisqu'il faut 
y demeurer, il faut aussi tâcher de les amoindrir. Je re- 
viens au départ : M""' de Mirepoix & la communauté le 
prei^-iprit aussi. n"'iir -rr-l-'-— ),. |.rr ■ ; . ^ > j-.'.c i,j~^ ^r-.. 



mon père, s'il compte venir à Bodney, ne le peut abso-l 
lument tant qu'il aura le roi chez lui ; mais il serait k'm 
I désirer qu'il ne perdît pas de temps aussitôt qu'il sera.l 
■ti ; mais vous, mon cher, je vous assure que, quoiqual 
le roi soit à Wimbledon, vous pouvez très bien lui dire 
que vous venez passer trois ou quatre jours avec votre 
chère sœur : car il faut vous souvenir que je vous ai dit 
dans ma dernière lettre que je voulais que vous vinssiezJ 
avec M™' de RuUy, &c. Voilà une chose ; & en voici un&l 
autre : je vous avoue que je suis un peu effrayée des 
accidents qui sont arrivés à M™= Saint-Basile dans son 
voyage : d'abord elle a versé à plat en enfilant un pont, 
parce que les chevaux se sont effrayés. Ensuite, à quelque 
distance de là, des passants l'ont arrêtée en criant : « Pre- 
nez garde ! » & dans l'instant l'essieu s'est brisé en mille 
pièces. J'augure de tout cela que les maîtres de poste, I 
voyant des femmes, & surtout des nonnes seules, ne leur! 
donnent peut-être pas les meilleurs chevaux & les meil-; 
leures voitures; or, il s'agit de faire 170 milles, pas É 
moins, & je ne vous cache pas que dans mes courses, 
étant comme perdue dans le fin fond de l'Europe, j'ai ce^J 
pendant toujours trouvé moyen d'avoir au moins uni 
homme sûr avec moi. J'en renouvelle donc la demande ' 
aujourd'hui : causez-en avec mon père, & dites-moi ses 
intentions à cet égard. Je n'imagine pas qu'il voie la chose 
autrement, mais répondez-moi promptement : ce serait 
toujours un valet que je désirerais. Adieu, cher & tendre 
ami de mon cœur ; dans tous les lieux & dans tous les • 
temps, aimez toujours celle qui vous chérira jusqu'il son J 
dernier soupir. J'embrasse l'aimable Adèle. 



113 CORRESPONDANCE CHOISIE 

Qunnd vous viendrez, faites-moi le plaisir de m'appor- 
ter une petite provision de papier vélin le plus épais & 
le plus fort possible, à peu près de [a grandeur désignée 
dans la page suivante, & à tranches dorées : vous me 
ferez plaisir. Entre nous, je crois que M"" de Mirepoix 
fait là une singulière affaire : une maison louée pour sept 
ans d'abord, & ensuite vingt & un, où l'on ne pourra 
arranger la communauté qu'en y faisant bâtir, &c. Dieu 
soit loué de tout ! Pensons à lui seul, & laissons les autres 
pour ce qu'ils sont. 



Au duc de Bourbon 



OkI Healh-Hall n 



r Wakefleld. Yorkshire, 
ce 31 juillet 1811. 



C„ 



de mon cœur, j'ai reçu votre lettre à feu 
BodneVi & j'ai remis à vous répondre, afin de vous don- 
ner des nouvelles du fameux château de Heath ; cepen- 
dant la paresse me prend (car je suis votre sœur), &J'ai 
bien envie de vous renvoyer pour les détails à la lettre 
que je viens d'écrire à mon père, pensant que cela l'a- 
muserait quelques moments. Au surplus, je ne lui parle 
que de la maison, & j'arrive des jardins, que je n'avais 
pas encore vus : la promenade en est agréable pour les 
bonnes jambes , mais pour moi il faut me contenter de 
la vue qu'on y découvre, qui est des plus belles ; monter 
& descendre, c'est continuel, à commencer & finir par les 
escaliers très nombreux de la maison : jugez du charme 
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pour votre chère sœur vieille & infirme; cependant je 
rends justice au site. Mais au total, ceci ne convenait nul- 
lement à une communauté : je ne puis dire autrement : 
ainsi je ne serai pas dédommagée de mes propres déplai- 
sances par le bien-être "d'autrui. Quant à ma chambre, 
heureusement elle est claire & en assez belle vue, mais 
toujours grimper, c'est terrible pour moi ; on m'en pro- 
posait une autre un étage plus bas : c'était une vraie pri- 
son, & je n'avais pas besoin de sa tristesse pour augmen- 
ter la mienne. Mon bien-aimé frère, faites-moi le plaisir 
de dire à M. de Contye que, d'après ce qu'il a dit quand 
il est venu à Bodney, j'ai compris que mon père aurait 
la bonté de se charger de la dépense de le Clerc (dont 
J'ai été parfaitement contente), tant qu'il ne voyagerait 
pas avec moi ; qu'en conséquence, ayant, comme de rai- 
son, payé la sienne dans la route avec la mienne, j'ai lieu 
de croire que M. de Contye lui remettra la dépense de 
son retour & celle des quatre jours qu'il a passés chez 
le fermier de Bodney, où on l'a amené bien plus tôt que 
je n'en avais besoin ; que j'ai donc donné quelque chose 
h le Clerc aujourd'hui, uniquement comme petite récom- 
pense, qui ne doit pas empêcher assurément qu'on ne 
lui rende la dépense de son attente à Bodney & de son 
retour; qu'au surplus, si j'ai mal entendu les intentions 
de mon père, que M. de Contye n'a qu'à toujours payer 
sans retard les dépenses susdites à le Clerc, & m'envoyer 
le mémoire. Tournez cela, cher ami, comme vous te ju- 
gerez à propos, mais que cela se fasse, je vous prie, car 
je veux que l'homme n'en soit pas la dupe & ait sa pe- 
tite récompense, telle que j'ai cru devoir la lui donner. 



rJIH,-Wrt' - 
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Je VOUS remercie d'avoir parlé de moi à M. Philibert ; re- 
merciez-le lui-même de ma part de ses bons avis : j'en 
ferai usage si ce même mal revient encore ; dans ce mo- 
ment-ci , cela va bien ; mais gare mes pauvres vieux os 
dans une maison pleine de coins & de casse-cou comme 
celle-ci, quoique avec d'assez belles pièces. Adieu, tendre 
ami de mon cœur ; quand vous voudrez voir un beau 
pays, venez ici ; venez-y encore quand vous voudrez trou- 
ver un cœur qui vous aime & vous aimera tant qu'il aura 
un souffle de vie. Mes deux acolytes n'ont point diminué 
dans leurs sentiments pour vous : Eléonore écrit en ce 
moment à M°^« de Rully, que j'embrasse de tout mon cœur. 



1812 



Au duc de Bourbon 



21 août 181 2. 



c 



HER ami, & toujours malgré tout cher ami de mon 
cœur, je suis en train de souhaiter des bonnes fêtes, & 
certainement je ne vous passerai pas sous silence : je vous 
la souhaite donc sans compliments, sans vers, sans bou- 
quet & tout bonnement en vous embrassant de tout mon 
cœur comme quand nous étions jeunes. Ah ! qu'il y a 
longtemps que nous ne le sommes plus! Mais laissons 
cela, & remarquez, s'il vous plaît, le malgré tout souligné 
ci-dessus : il porte, mon cher monsieur, sur la lettre bien 
unique que vous m'avez écrite il y a quelque temps, où 
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VOUS me laissez entrevoir que vous ne viendrez pas cette 
année, ce qui me déplaît fort, je vous en avertis. Vous 
vous excusez aussi de votre paresse à m'écrire, & vous 
mettez tout sur le compte de la mort de M. de Percival, 
du changement des ministres, &c., &c., enfin des pauvre- 
tés incompréhensibles. Vous voyez donc bien que le mal- 
gré tout n'était pas sans fondement. Plaisanterie à part, 
c'est vrai que j'aurai bien de la peine de ne pas voir ni 
vous, ni la chère Adèle ; nous nous doulousons là-dessus 
dans notre chambrée : faites vos réflexions là-dessus. 

Mon père m'a écrit dernièrement pour me dire avec 
tout le contournage possible qu'il ne viendrait pas me 
voir à cause de la dépense du voyage du roi, quoique ce- 
lui-ci en paie la moitié, &c., &c., & puis des tendresses 
toujours au pluriel qui me tuent & auxquelles il faut ce- 
pendant répondre. Que Dieu soit béni de tout! Sur ce, 
tendre ami, je vous quitte parce que je suis pressée, mais 
en vous renouvelant les assurances de ma vieille & ten- 
dre amitié, & en vous sommant de me conserver la vôtre. 

Puisque vous serez à Hartwell le jour de Saint-Louis, 
présentez mes tendres hommages à madame la duchesse 
d'Angoulême. M™^ de la Rozière & Eléonore prennent la 
liberté, &c., &c., & prient bien le bon Dieu pour vous. 
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Au duc de Bourbon 

Ce 27 décembre 1812. 



c 



HER ami de mon cœur, je ne doute pas que vous ne 
soyiez à Hartwell pour la bonne année : c'est donc là que 
je vous adresse tout ce que vous savez, c'est-à-dire vœux, 
souhaits, tendresse, &c., &c., le tout en vous embrassant 
de bon cœur, tout comme autrefois. Ah ! tout de même : 
car je ne suis point changée & ne changerai jamais. 
Venez m'en dire autant Tété prochain : je vous en somme, 
entendez-vous bien? En attendant cet heureux moment, 
mandez-moi comment vous vous portez, & $i les rhuma- 
tismes, les lumbagos, enfin tous les attirails de la vieil- 
lesse (car il faut trancher le mot) vous laissent tran- 
quille ; pour moi, qui suis votre cadette de dix-huit grands 
mois, je me porte bien, au moins dans ce moment-ci. 

Je ne sais que très en gros que les Russes ont eu des 
succès sur Bonaparte, mais que celui-ci cependant est 
venu se mettre en sûreté à Paris. Que pensez-vous de 
l'état aftuel des choses ? Partagez-vous les lueurs d'espé- 
rance de quelques personnes? j'ai confiance dans votre 
manière de voir. 

Voilà M™^ de la Rozière & Eléonore qui me parlent de 
vœux & d'hommages, tout cela pour monsieur le duc : 
je lui demande donc de les recevoir avec sa bonté accou- 
tumée. 

Sur ce, cher & tendre ami, je vous renouvelle les assu- 
rances de ma sincère, tendre & vieille amitié. Vous ne 
sauriez croire combien je prie Dieu pour vous ; aimez- 
moi toujours. 



JVf 
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1814 



Au duc de Bourbon 



Heath-Hall, 26 avril 18 14. 



c 



HER & bien tendre ami de mon cœur, ce cœur, ainsi 
que mes pensées, mes sentiments, &, je puis le dire, 
toute ma nature entière, vous suivent partout & ne peu- 
vent vous quitter : je sens tout avec vous & comme vous, 
& aujourd'hui je crois ^ que vous approchez de Paris & 
passez par des environs que nous avons tant connus, & 
qui doivent vous émouvoir fortement. Je suis dans un 
état de commotion & d'ébranlement physique que je ne 
peux m'expliquer à moi-même. O bien-aimé frère ! point 
de paresse en ce moment : je vous en conjure au nom de 
la tendresse de notre ancienne & parfaite amitié, écrivez- 
moi le plus souvent & le plus en détail que vous pour- 
rez. Mon père m'a écrit en partant une lettre des plus 
touchantes : il me témoigne vouloir s'occuper de moi. Je 
lui mande que certes ce n'est pas encore le moment, & 
que, quand il y aura lieu, je lui ferai connaître mes 
désirs. En effet, je ne voudrais pas que l'on prît aucun 
arrangement à mon égard sans savoir ce qui me convien- 
dra. Ceci est fort essentiel : répétez-le bien à Contye, 
pour qu'il veille à empêcher cela. Adieu : je vous em- 
brasse ainsi qu'Adèle, qui, j'espère, m'écrira. 

Si vous voyez M™^ de Vibray & M"'^ d'Estourmel (qui 
a toujours été bonne malgré son mari), faites-leur mille 
amitiés de ma part. 



'• k 
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Au chevalier de Contye 



Heath-Hall, 



Do, 



-'ONNEZ-MOl le plus promptement possible des nouvelles 
de mon père & de mon frère. Mon cœur les suit partout. 
Non seulement des nouvelles de leur santé, mais de tout 
ce qui les concerne, & surtout des vives émotions qu'ils 
ont dû ressentir par leurs plus anciens souvenirs. Parlez- 
moi aussi de l'existence qu'ils vont avoir, étant dépossé- 
dés de tout. S'il y a quelques scènes touchantes d'an- 
ciens amis ou d'anciens serviteurs, dites-le moi. Ces dé- 
tails me feront du bien à l'âme. C'est dommage que 
vous ayez une si grosse écriture : il ne tient pas tant de 
choses dans les lettres. Rien de pareil aux sentiments 
manifestés par le prince régent & sa nation. Les Français 
auront bien à faire pour égaler les Anglais. Adieu ; dites- 
moi aussi de vos nouvelles. 



Au duc de Bourbon 



18,4. 



V_jH1 



i tendre ami, j'ai reçu hier votre bonne, aimable 
& touchante lettre; j'ai mêlé mes larmes aux vôtres & 
à celles de la vieille portière qui vous a embrassé avec 
un élan de cœur si touchant. Contez-moi toutes les petites 
anecdotes de ce genre : elles reposent l'âme en l'attendris- 
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sant. Vous sentez que, n'ayant point comme vous une 
occasion pour cette lettre, je ne puis répondre à la vôtre; 
mais votre cœur 8i le mien, vos pensées & les miennes, 
&c., tout cela est commun, ou plutôt tout cela ne fait 
qu'un. Ainsi, je n'ai rien à vous dire sur la plupart des 
choses que vous me mandez. Je vais donc vous parler de 
moi, & j'espère que votre amitié ne s'en ennuiera pas. 
Sur ce que vous me dites qu'on s'agite beaucoup à mon 
égard, j'ai cru devoir arrêter des vues qui ne seraient nul- 
lement les miennes, sans doute, & que l'on me saurait 
mauvais gré ensuite de ne pas remplir (ce qui me serait 
pourtant impossible). Pour ne vous pas compromettre, 
j'ai pris mon texte sur des lettres que j'ai reçues, & je 
vais vous transcrire ce que je mande, de peur qu'on ne 
vous communique pas & afin que vous sachiez ce que je 
désire & dois désirer, sans vous en rapporter à ce qu'ec- 
clésiastiques ou autres, qui veulent bien se mêler de moi 
sans que je les en prie, pourraient vous proposer, soit à 
vous, soit à mon père. 

« J'ai reçu ces jours-ci des lettres de M'"'' du Cayla & de 
« M""' d'Estourmel. La première y avait joint la nomen- 
« clature de quelques couvents qui se sont maintenus à 
« Paris sous les gouvernements passés. La deuxième me 
« dit que vous l'avez flattée de me revoir bientôt. Ceci 
« m'engage à vous supplier (sans perte de temps) de vou- 
« loir bien ne faire aucune démarche pour me placer dans 
« un couvent, comme je l'ai été ici par la nécessité des 
« circonstances, qui seules ont pu m'y retenir. Veuillez 
« bien , avant de vous occuper de mon sort avec toute 
« cette bonté dont Je suis si touchée, connaître auparavant 
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« mes désirs & mes vues, qui sont & seront toujours en 
« ligne de mes devoirs, & toujours aussi modérés que le 
« commandent l'état des choses, le saint état que je pro- 
« fesse & mon propre caraftère. Les voici : i" obtenir 
« en toute propriété une maison médiocre avec son jar- 
« din de quelque rapport; 2" la pension de princesse du 
« sang, comme il était d'usage, avec même quelques di- 
« minutions, si on le juge à propos; y la liberté d'y 
* réunir de pauvres religieuses, mais de mon institut, 
« qui ont souffert mille morts depuis leur destruction, & 
« qui, dans la plus cruelle misère, n'ont cessé cependant 
« d'être lïdèles à leur état, cachées, ignorées dans des gre- 
« niers, &c.;"4° d'y pouvoir admettre de nouveaux sujets 
« qui voudraient se joindre à nous, ainsi que des pen- 
« sionnaires. (Observations sur les deux derniers articles.) 
« Le choix de cette réunion est fondé sur ce que l'é- 
« pouse d'un Dieu crucifié, telle que j'ai l'honneur & le 
«. bonheur de l'être, doit toujours pencher vers les êtres 
« tes plus souffrants. Or, nul doute que les religieuses 
« dispersées & cachées n'aient plus souffert que celles qui, 
« par quelques soumissions apparemment, ont obtenu la 
v( proteftion des gouvernements passés, & mon cœur in- 
« cline beaucoup plus vers les premières que vers les 
« secondes, quelque estime qu'on en puisse faire & qu'el- 
« les méritent, comme j'en suis persuadée. Quant au dé- 
« sir d'admettre de nouveaux sujets, il est clair que c'est 
« pour tâcher de perpétuer un iiistiliit qui honore la reli- 
« gion, & mes efforts à cet égard sont un striiïï devoir, 
« d'après le vœu solennel que j'ai fait à ma profession. 
« La chose serait possible, telle que je la propose, sans 




« une réelle fondation, que peut-être l'ordre des affaires 
« afluelles n'admettrait pas, mais par la seule économie 
« des moyens présents & à venir. La pensée que ce petit 
« établissement ne fût pas (souffert au moins) par le gou- 
« vernement d'aujourd'hui, ne peut entrer dans l'esprit, 
« les précédents en ayant souffert & maintenu plusieurs 
« du même genre. » 

L Voilà, cher ami, ce que je mande à mon père, &, entre 
ms, c'est moins pour lui, qui, dans le brouhaha où il 
est, n'y comprendra pas, je crois, grand'chose, que pour 
ceux qui feraient les empressés de me servir selon leurs 
idées & non selon les miennes. Je voudrais que vous puis- 
siez dire à M. de Contye de ma part (qui sans doute se- 
rait un des employés pour me trouver ce que je ne veux 
point) que je vous mande que j'ai écrit à mon père sur 
ce qui me concerne, & que je désire qu'il en prenne 
connaissance pour l'arrêter dans des démarches qui n'y 
seraient pas conformes. Ceci soumis à votre jugement, 
mais je le crois nécessaire. Je m'aperçois que je ne vous 
ai pas tout transcrit : voici la suite, que j'avais oubliée : 
« Je crains de vous fatiguer par tant de détails, mais j'ai 
« cru devoir guider votre bonne volonté pour moi, en 
« vous instruisant positivement de ce qui peut seul satis- 
« faire ma conscience, & par conséquent mes désirs. Je 
« n'ai pas fait d'observations sur les deux premiers ar- 
« ticles, parce qu'ils sont de nécessité, n'ayant sans doute 
« plus rien à moi. Il existe des maisons qui n'ont jamais 
« été vendues, 8c qui se trouvent aujourd'hui sans proprié- 
« taires & entre les mains du roi. » je vous dirai de plus, 
cher ami, que je préférerais beaucoup de n'être pas à Paris 
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(& VOUS le trouverez, je pense, très simple), mais à une 
distance qui vous permettrait de me venir voir, & ne 
le permettrait pas à mille gens, à mille demandeurs pour 
qui je ne pourrais rien , & ne feraient que me troubler 
dans mon état. En voilà assez sur tout ceci : je vous 
ai fait connaître ce qu'il me faudrait; après cela, que Dieu 
y mette la main comme à tout le reste, qui en a grand 
besoin. Un mot encore, cependant : je dois vous observer 
que, sans m'éloigner trop de la prudence que peuvent com- 
mander les circonstances, mon devoir s*oppose néanmoins 
à ne chercher uniquement que ma tranquillité, & que j'y 
manquerais essentiellement si je tardais trop à tenter tous 
les moyens de me retrouver dans mon état. Cest ce qui 
fait que je n'ai pas attendu à vous parler cette visite dont 
vous me flattez pour dans quelques mois : il faudrait au 
contraire qu'elle fût pour m'emmener avec vous. 

Adieu, tendre & bien-aimé frère. Ce sont des mots que 
je ne saurais trop répéter, tant je les sens vivement. Je 
vous porte dans mon cœur, vous, vos peines, vos senti- 
ments, tout ce que vous aimez, tout ce que vous pleurez. 
Aussi est-ce un paquet bien lourd, je vous assure, &, joint 
au mien propre & à ceux de mes acolytes, le poids est tel 
que je ne sais pas comment je vis encore. Dieu sait si ce 
sera long ! 

Je vous prie de dire à tout ce qui m'aime que je les 
aime aussi, surtout à M"" Solikof, Legris & Caroline. Ah ! 
ma pauvre M"^ Duparc ! je la plains tous les jours. 

Vous m'avez fait sourire avec ma coquetterie du bou- 
quet de Barbeaux. Si par hasard M. Kowarski vivait en- 
core, faites-lui dire que je l'ai d'autant moins oublié, que 
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le talent que j'avais reçu de lui, Polonais, je l'ai transmis 
à une jeune Polonaise, & certes avec usure. Je suis bien 
aise qu'il y ait de mes gens rentrés à mon père. Envoyez, 
je vous prie, la lettre ci-jointe à son adresse par un de vos 
gens : il aura peut-être peine à trouver la personne, qui 
est sans doute fort ignorée. Quand elle enverra des lettres 
pour moi au palais Bourbon, qu'on ait soin de les affran- 
chir & de me les faire passer. 



Au duc de Bourbon 

Londres, ce 20 août au soir (1814). 

V->HER & tendre ami, il y a des siècles que je n'ai eu de 
vos chères lettres. Pourquoi m'avez-vous fait ce chagrin- 
là, à moi qui vous aime tant? Je vous avais fait quelques 
questions : vous n'y avez point répondu. J'ai cessé de 
mon côté de vous écrire sur ce qui me concerne : i° parce 
que tout d'abord je vous avais dit quelles étaient mes vues 
(qui n'ont jamais varié), fondées sur mes devoirs, & qui 
se sont trouvées secondées par la Providence & par mon 
père lui-même sans qu'il s'en doute, car il n'y a sorte 
d'amphigouri qu'il n'ait fait & ne continue en tout ceci ; 
2*» parce que j'ai vu que d'après ce qu'il pouvait vous dire 
relativement à moi, les amphigouris s'augmenteraient en- 
core si je cherchais à m'expliquer avec vous de si loin. 
Enfin je pars de Londres demain matin, avec la mort dans 
le cœur, parce qu'on assure que vous y arrivez ces jours- 
ci, & j'y suis même restée un jour de plus dans l'espoir 
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qu'on ne me trompait pas. Cependant pourrais-je m'en 
flatter d'après votre silence absolu ? Dans ma très grande 
incertitude, je ne puis néanmoins demeurer ici plus long- 
temps, & j'y laisse un duplicata de cette lettre-ci, que je 
vous adresse à Paris, dont vous partirez peut-être au mo- 
ment que j'y arriverai. Ah! cher ami, est-ce donc moi 
que vous fuyez? moi ! Et quelle en peut être la raison ? Je 
n'en peux dire davantage : les larmes coulent ; je ne sais 
qu'imaginer. Adieu. Malgré tout, je vous aime & vous 
aimerai toujours comme je vous ai aimé toute ma vie : 
c'est tout dire. 

Je ne puis assez me louer de l'attachement que me té- 
moignent tous nos anciens : Guy, Brunet, &c. Il m'a été 
doux de les revoir. 
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